

Mieux comprendre ces enfants
hors du commun

Depuis quelques dizaines d’années, une vague d’enfants spirituellement plus éveillés que ceux des générations précédentes, des enfants « extra-ordinaires », aussi appelés « indigo », semble émerger. Sensibles, réceptifs, clairvoyants, ces enfants atypiques possèdent une conscience différente de la nôtre, avec un fonctionnement à part et un regard différent sur la vie. Ils ne rentrent dans aucune norme ; ni pédopsychiatrique, ni éducative, ni scolaire. Ce phénomène reconnu outre-Atlantique est encore très marginalisé en France.

Au travers des recherches de l’Institut de recherche sur les expériences extraordinaires (INREES), Patricia Serin a eu la chance de recueillir un nombre conséquent de témoignages de parents d’enfants aux vécus extra-ordinaires. Dans cet ouvrage, elle explore ce phénomène indigo et permet de mieux le comprendre, de l’identifier et de trouver des pistes de compréhension, de soutien et d’accompagnement. Ces enfants, créatifs, férus de justice et à la conscience écologique chevillée au corps, sont-ils une chance pour le monde de demain ?
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www.inrees.com/Ecouter-l-extraordinaire
Pour toute question concernant les expériences extra-ordinaires
et le paranormal, vous pouvez aller sur le site de l’INREES
dans la rubrique « La foire aux questions » : www.inrees.com/FAQ/


Introduction

Votre enfant tend les bras en souriant vers le vide. Un autre hurle de peur en affirmant qu’il y a un vilain monsieur dans sa chambre… Alors que vous ne voyez personne auprès de lui. Une fillette apaise les chats, chiens, oiseaux en imposant délicatement ses mains sur leur corps. Votre neveu prédit tranquillement la venue de visiteurs inattendus et annonce un fait d’actualité majeur alors que rien ne lui permettait de l’anticiper. Ou encore, votre petite fille prétend qu’elle se promène la nuit pour visiter ses autres familles dans le ciel et affirme qu’elle est sur terre pour répandre la paix et l’amour ! Voici quelques exemples de ces enfants dont l’attitude déconcerte et qui rend leurs proches si démunis. Vous êtes peut-être les parents, la tante, les grands-parents, les éducateurs, les enseignants, les thérapeutes de ces enfants différents.

Font-ils preuve d’une imagination débordante ou d’une sensibilité extra-ordinaire ? Que comprendre ? Comment réagir, et peut-on les aider ? Sont-ils anormaux ou ont-ils des particularités intéressantes à prendre en compte ? Peut-on les accompagner à grandir harmonieusement ?

Psychologue clinicienne très tôt sensibilisée à l’extra-ordinaire, j’ai eu à cœur de répondre à ces questions. Dans ce livre, je vous propose d’explorer le monde mystérieux de ces enfants hors norme que l’on appelle « indigo ».

Pour comprendre le cheminement qui m’a conduite jusqu’à l’écriture de ce livre, voici mon histoire.

Un voyage initiatique

L’histoire de ce livre a pris vie grâce à une série de rencontres. Rencontres avec tous ceux qui ont croisé mon chemin : familles, amis, thérapeutes, mais aussi personnes et environnements hostiles, bonheurs et épreuves. Rencontres en tant que psychologue lors de mes consultations avec les enfants petits, et d’autres devenus grands. Rencontres avec mes ombres et ma propre enfance aussi. Psychologue clinicienne et psychothérapeute depuis plus de quarante ans, j’ai côtoyé très tôt « l’extra-ordinaire », que l’on appelait autrefois « le paranormal ». Il m’a fallu du temps pour oser dire que j’avais l’impression de venir d’un autre monde, que je voyais des couleurs autour des gens. Lorsque j’étais enfant, je m’évadais chaque nuit avec mes « amis imaginaires » pour visiter des univers différents de mon monde ordinaire. J’ai compris qu’il y avait un ailleurs, et sans doute bien d’autres dimensions. Tout ce temps et ce travail sur soi jamais terminé m’ont fait avancer sur mon chemin de transformation et m’ont permis de me « souvenir de qui je suis1 ».

À 19 ans, une expérience de mort imminente (EMI) m’a définitivement permis d’acquérir la certitude qu’il existait une autre forme de réalité, un monde invisible perçu par un nombre croissant de personnes ne présentant aucun signe de déséquilibre mental. « Amour » et « connaissance » : ces deux mots entendus lors de mon EMI resteront à jamais gravés dans ma mémoire. Ils recèlent à eux deux la quintessence de ce vécu extra-ordinaire, ce vers quoi je me suis efforcée de tendre en trébuchant bien souvent. Que comprend-on à tout juste 19 ans lorsqu’on vit une expérience spirituelle aussi bouleversante ? Est-on suffisamment mûr et armé pour absorber cette onde de force, d’amour et de connaissance, qui vous laisse encore plus seul et démuni qu’avant, dans un monde dont on ne comprend pas les codes de compétition et de matérialisme2 ?

Après la sortie de mon enveloppe terrestre, je me souviens de cette lumière indescriptible au bout du tunnel. Cette lumière, que j’ai appelée « l’Être suprême », sait tout de moi et m’aime inconditionnellement telle que je suis. J’avais l’impression de toucher au Sacré de la vie, à sa force, sa beauté, à la compréhension des mystères et de l’origine des Univers. De comprendre que tout a un sens, que nous sommes tous reliés, que la vie palpite au creux de chaque créature – minéraux et végétaux, animaux et êtres humains ; que nous sommes tous interdépendants ; que le petit est dans le grand et le grand dans le microscopique. Des volutes d’ADN, des planètes lointaines, des ondes de paix, de liberté et de sérénité m’ont enveloppée. Je ne voulais pas repartir. S’est alors avancée vers moi une femme d’une beauté, d’une sagesse et d’une vibration d’amour incommensurables. Je la connaissais sans la reconnaître. Par transmission de pensée, en toute bienveillance, avec douceur mais fermeté, elle m’a convaincue que ma vie sur Terre n’était pas terminée. Que j’étais sur la bonne voie avec mes études de psychologie, mais que ce n’était qu’un début. Se sont alors déroulées, de façon panoramique et instantanée, ma vie présente, mes vies passées, ma vie future et la douleur du deuil lorsqu’on perd un être aimé. En un éclair, j’ai réalisé que j’avais également une famille « en bas » à qui je ferais vivre ce deuil si je ne revenais pas. Je suis rentrée dans mon corps par ma tête, et me suis réveillée de ce voyage initiatique dont je me souviens comme si c’était hier. En revanche, je ne garde que des bribes infimes des révélations qui m’ont été faites lors de ce voyage.

J’ai continué mes études de psychologie en espérant trouver une explication « rationnelle » à cette expérience qui avait bouleversé ma vie. Mais c’est en sortant des sentiers battus – ce qui est resté une habitude – que j’ai commencé à avoir quelques éclaircissements. Pas d’Internet à l’époque. Le livre du Dr Raymond Moody, La Vie après la vie, sorti en français en 1977, a constitué une première révélation : je découvre alors que des millions de personnes ont vécu cette expérience, et que l’on en parle depuis la nuit des temps. Dans La République, Platon raconte d’ailleurs l’histoire d’un soldat, Er, relatant son voyage dans l’au-delà. Le livre de Patrice Van Eersel consacré aux EMI, La Source noire3, sonne comme une deuxième révélation. Depuis lors, de nombreuses études scientifiques ont été consacrées à ce sujet. En 2014, un médecin, le Dr François Lallier, y consacre sa thèse de doctorat4 et obtient les félicitations du jury. Ses résultats semblent démontrer l’absence de causes médicamenteuses et de pathologies psychiatriques ou neurologiques dans la survenue de ces expériences aux similarités troublantes, quels que soient le milieu d’origine, le milieu culturel ou religieux, les croyances et l’âge des sujets.

Sans jugement ni a priori

Mes études universitaires ne m’apportant aucun éclairage dans ce domaine, je me mets à rechercher tous les livres disponibles sur les EMI et la spiritualité. C’est ainsi que je découvre avec intérêt l’œuvre de Carl Gustav Jung, grand psychiatre suisse, pionnier de la psychologie des profondeurs, qui a lui-même vécu une EMI. Sa méthode de psychologie analytique est globale, introduisant des champs de connaissance aussi divers que l’anthropologie, l’alchimie, la religion, la mythologie et l’étude des rêves. Mais je ne découvre rien sur les enfants et leurs vécus d’expériences dites extra-ordinaires. Or, eux aussi rapportent des expériences de mort imminente. Et ce qui est troublant, c’est la spontanéité avec laquelle ils les racontent, ainsi que les détails qu’ils ne pourraient pas inventer.

Plus troublant encore, ces enfants, tout comme certains adultes, reviennent avec des capacités et des connaissances hors du commun : don de magnétisme, aisance spontanée en dessin, en langues ou encore en mathématiques… Et puis il y a tous ces enfants qui racontent leur rencontre avec des êtres féeriques ou encore avec des membres de leur famille parfois décédés avant leur naissance. « J’ai vu mon grand frère », rapporte Kilian à ses parents qui ne lui avaient pas dit qu’avant lui ils avaient perdu un bébé à sept mois de grossesse.

Qu’en est-il de cette « connaissance » perçue de « l’autre côté » ?

« Je vous ai vus arriver avec la voiture de papi », dit Marilène, 8 ans, à ses parents appelés en urgence alors que leur fille venait de se noyer dans la piscine lors d’une sortie scolaire. Comment aurait-elle pu le savoir alors qu’elle était en réanimation au moment même où ses parents arrivaient en catastrophe à l’hôpital ?

Ou comme la petite Ashley, âgée de 5 ans, qui, suite à un accident de voiture grave, se retrouve dans un coma profond5. Après son réveil, elle raconte sereinement ce qu’elle a vu, tout en « discutant » avec des personnes qu’elle dit être sa mère et son petit frère décédés dans l’accident. Elle dit avoir vu de la lumière pendant son coma et « l’homme » lui disant de revenir ! Sa mère lui disant également qu’elle ne pouvait pas venir avec eux.

Mes études en psychologie de l’enfant et de l’adolescent, bien que passionnantes, n’abordent malheureusement pas les vécus d’expériences dites « extra-ordinaires », autrefois appelées « paranormales ». Tout comme pour les adultes, les spécialistes en santé mentale ont tendance à classifier le vécu de ces enfants comme pathologique. Certes, c’est le cas parfois, mais ils gagneraient à nuancer leurs diagnostics en comprenant mieux le fonctionnement de ces enfants. Pour faire un diagnostic différentiel6, il s’agit de bien connaître la psychologie enfantine et de comprendre la différence entre le pathologique et le normal. Ceci ne s’improvise pas, et n’est même pas absolument garanti, même après des années d’expérience professionnelle.

Dès sa création en 2010, je rejoins avec enthousiasme le Réseau des professionnels de santé de l’INREES7. J’ai eu la chance, tout comme mes collègues, de recueillir un nombre croissant de témoignages de parents d’enfants à la sensibilité « extra-ordinaire ». Tel cet enfant souvent mis à l’écart par ses camarades car jugé trop « bizarre » parce qu’il devine ce qui va se passer et sait guérir les brûlures. Sensibles, réceptifs, clairvoyants, ces enfants atypiques possèdent une conscience différente de la nôtre, un fonctionnement et un regard différent sur la vie. Ils ne rentrent dans aucune norme, ni pédopsychiatrique ni éducative ni scolaire. Les familles, elles, sont préoccupées par ce vécu singulier, et très demandeuses de conseils pour mieux les comprendre et leur permettre de « s’élever » et de s’épanouir.

De consultations en articles, de conférences en témoignages, écrire ce livre s’impose petit à petit à moi comme une nécessité. Le ciel m’envoie des signaux de plus en plus précis, jusqu’à ce long entretien publié dans le dernier livre de Stéphane Allix, Un fantôme sur le divan, paru aux éditions Albin Michel en 2022. L’auteur y donne la parole à vingt et un psychiatres, psychologues, psychanalystes ou psychothérapeutes qui racontent leur expérience et leurs questionnements face à tous ces phénomènes extra-ordinaires vécus par leurs patients ou par eux-mêmes : perceptions extrasensorielles, expériences au seuil de la mort, contacts avec l’invisible… Je me retrouve alors à témoigner aux côtés de tous ces grands spécialistes que j’admire : David Servan-Schreiber, Boris Cyrulnik, Philippe Grimbert, Christophe André… Cette confiance que Stéphane Allix me témoigne est pour moi un véritable honneur. Je ne peux plus reculer, je dois me mettre à l’ouvrage.

Mieux accompagner ces enfants et leurs parents

Le but de cet ouvrage est de permettre au grand public de mieux comprendre ces enfants, de les identifier et de trouver des pistes de soutien. J’y raconte des cas cliniques concernant la petite enfance, l’enfance et l’adolescence, en abordant les différents problèmes présentés souvent sous l’angle pédopsychiatrique, et je propose la traduction de certains phénomènes suivant la vision « extra-ordinaire ».




Ce livre se base sur des histoires d’enfants dont j’ai été la témoin directe ou indirecte. Mis à part les histoires de Jean-Marie Le Gall, Virginie Lefebvre et Esteban Frédéric (voir p. 107) qui, eux, sont adultes, toutes les histoires que je relate ont été modifiées de façon à préserver l’anonymat de chaque enfant et de sa famille (noms, lieux, situations). Ces récits m’ont été inspirés de plusieurs manières : par les jeunes enfants et adolescents que j’ai reçus au sein de mon cabinet en qualité de psychologue clinicienne et psychothérapeute, par les témoignages d’« expérienceurs8 » déposés sur le Réseau des professionnels de santé de l’INREES, par les témoignages d’adultes se remémorant leurs mésaventures et la découverte de leurs dons lorsqu’ils étaient petits, ainsi que par les témoignages spontanés que je recueille au fil des discussions et via mon adresse mail et mon site web. J’ai délibérément choisi de vous raconter les histoires d’enfants et d’adolescents sans atteinte psychiatrique et/ou neurologique, ni d’affection « dys » caractérisée. Je ne parle pas non plus des enfants autistes, même s’il existe une suspicion chez Tristan (voir p. 81) – ce sujet mériterait des livres entiers –, ni des enfants abductés (qui racontent avoir été enlevés par des extraterrestres). Sur ce dernier sujet, je vous renvoie d’ailleurs au livre passionnant de mon collègue psychologue clinicien et psychothérapeute transpersonnel Nicolas Dumont, Clinique des abductions9. Au fil de ces histoires extra-ordinaires, des témoignages de médiums et de parents illustrent et éclairent le propos, ainsi que la vision différente d’autres cultures à leur égard.

Quel a été l’impact
de la crise de la Covid-19
sur la santé mentale des jeunes ?
Les histoires racontées dans ce livre se sont déroulées avant la crise sanitaire liée à la Covid-19, que nous avons connue en 2020. Je ne voulais pas mélanger l’influence désastreuse que cette crise sanitaire a eue sur les enfants avec l’expression de leurs capacités paranormales. Cette pandémie a en effet eu des conséquences dévastatrices sur l’équilibre des enfants et des jeunes. À titre d’exemple, et selon les derniers chiffres, les troubles mentaux sont devenus la première cause d’hospitalisation des jeunes filles âgées de 10 à 24 ans. De plus, les troubles psychiques surviennent de plus en plus tôt dans l’enfance. La professeure Marie-Rose Moro, psychiatre et directrice de la Maison des adolescents à l’hôpital Cochin, explique dans une interview10 que « les situations de crise conduisant à des consultations aux urgences pédo psychiatriques, telles qu’automutilation, tentative de suicide ou troubles graves du comportement, ont augmenté d’environ 30 % au niveau national, comparativement aux données de 2019. Mais ce chiffre global cache des disparités régionales, l’augmentation pouvant atteindre 40 à 50 % dans certains centres, voire 80 % en ce qui concerne les passages aux urgences et hospitalisations pour syndrome dépressif11. » « Les données recueillies sur l’année 2021 et début 2022 témoignent d’une augmentation des problématiques de santé mentale chez les adolescents en comparaison aux années précédentes, appuie Enguerrand du Roscoät12, responsable de l’Unité Santé mentale à Santé publique France. L’adolescence est une période de la vie sujette à de nombreux changements susceptibles d’impacter la santé mentale et la crise sanitaire liée à la Covid-19 a semble-t-il fragilisé une partie des adolescents. Ces résultats nous conduisent à mettre en œuvre des actions de communication ciblées pour libérer la parole autour du mal-être et proposer à ceux qui en ressentiraient le besoin des dispositifs d’aide à distance adaptés pour les soutenir et les orienter afin de prévenir le développement de troubles et leur chronicisation. » Nous n’avons pas encore suffisamment de recul pour savoir de quelle façon s’est invité l’extra-ordinaire chez les enfants depuis cette période. La plupart d’entre eux sont conscients que le monde doit changer et souhaitent s’impliquer à leur façon pour créer un monde meilleur, moins matérialiste et plus respectueux du vivant.


J’ai donc souhaité écrire un livre accessible, à la portée de tous : parents, familles, mais aussi éducateurs, enseignants, psychologues, pédiatres et pédopsychiatres. Mon but est d’aider tous ces adultes en contact avec des enfants déroutants, sensibles, différents, de plus en plus nombreux, afin qu’ils puissent mieux les accompagner, et les voir comme une chance pour notre monde d’aujourd’hui et de demain.

Je précise également que les études scientifiques et les tests psychotechniques reconnus manquent concernant la réalité de ces enfants, et que nous ne pouvons donc qu’émettre des hypothèses. Toutes les interprétations que je fais sont des postulats, que la recherche pourra peut-être un jour valider. Espérons que cet ouvrage alimentera les études sérieuses sur ces enfants à la sensibilité « extra-ordinaire ». Enfin, ne sous-estimons pas le risque que le « phénomène indigo » soit récupéré par des personnes sectaires et influencées par un mouvement New Age dont l’acception peut être négative si elle exclut au lieu de comprendre sans juger dans un esprit d’ouverture.
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Chapitre 1

Qui sont les enfants indigo ?

Depuis les années 2000, il semble qu’une vague de « nouveaux » enfants, des enfants différents, spirituellement plus éveillés que ceux des générations précédentes, émerge. Sans doute y en avait-il déjà auparavant, mais sûrement en moins grand nombre et probablement étaient-ils moins couramment identifiés. Enfant indigo, enfant actuel, enfant sentinelle, enfant du présent, enfant arc-en-ciel, enfant stellaire, enfant orchidée, HPI (haut potentiel intellectuel), dys… les appellations pour désigner ces enfants « pas comme les autres » sont innombrables. Mais de quoi est-il vraiment question ?

Des âmes douées de capacités extra-ordinaires




On doit le terme d’enfant « indigo » à la parapsychologue Nancy Ann Tappe qui, dans les années 1970, enseignait au collège expérimental de l’université de San Diego en Californie, en collaboration avec le psychiatre Dr Mc Greggor. Elle a développé le concept dans un livre, Understanding Your Life Through Color, paru en 1979. Selon Nancy Ann Tape, ces enfants naissent avec une aura de couleur indigo, et des attributs psychologiques et spirituels particuliers, notamment un sens de l’intuition et de la conscience plus développé que la plupart des gens. Parmi les traits extra-ordinaires de ces enfants, citons également des capacités bien particulières comme la synesthésie (c’est-à-dire le fait d’associer, par exemple, des notes de musique, des lettres ou des chiffres à des couleurs), la communication avec les plantes, les animaux, les défunts, les rêves lucides (le fait de pouvoir diriger ses rêves), la perception d’informations du passé, du présent et du futur hors des cinq sens classiques, la clairgnose (qui est la faculté de connaître intuitivement un sujet précis) ou encore le fait de se souvenir de vies antérieures… Autant de phénomènes, souvent surprenants, que les différentes histoires racontées dans cet ouvrage vont vous permettre de découvrir.

D’après Nancy Ann Tappe, il existerait quatre types d’enfants indigo : l’humaniste, le conceptuel, l’artiste et l’inter-dimensionnel.

	L’humaniste est un futur thérapeute ou enseignant. Sociable, il aime cependant jouer seul ou avec des « amis imaginaires ». Hyperactif, idéaliste, il adore lire et fourmille d’idées tout en respectant celles des autres.

	Le conceptuel est avant tout attiré par la technologie, l’informatique, la recherche scientifique, les innovations. Souvent très sportif, il rêve d’être ingénieur ou astronaute. Ce type d’enfant est le plus à risque de présenter des conduites addictives.

	L’artiste est le plus sensible. Ses dons artistiques sont innés et peuvent l’emmener très loin dans la création sans tenir compte des enseignements dans son domaine. C’est un créatif-né. Attiré par les sciences occultes, il peut être médium, guérisseur, télépathe. L’adolescence est pour lui un cap sensible.

	L’inter-dimensionnel est le plus rare. Il parle très tôt, vers 2 ans, d’une « mission ». Précoce, indépendant, parfois autoritaire, il déteste les limites et les obligations qui n’ont pour lui pas de sens. C’est un philosophe et un leader-né.






Quel que soit le type d’enfants indigo, une de leurs principales difficultés est qu’ils sont toujours en décalage avec la majorité. Ayant beaucoup de mal à intégrer les lois et les codes, ils ont toujours l’impression d’être étrangers au mode de fonctionnement classique. « Ils ont une profondeur, une conscience qui donnent l’impression qu’ils sont beaucoup plus âgés. Ils refusent de rentrer dans des cases, ils aspirent à des métiers qui soient en accord avec ce qu’ils pensent », explique l’énergéticien Rodolphe Arnassalon dans le livre de Thomas Rabeyron, Enfance et surnaturel1. Doreen Virtue2, docteure en psychologie et spiritualité, explique, elle, que « ce sont des êtres du futur incarnés sur une planète encore ancrée dans le passé ». Ces enfants présentent la plupart du temps une intelligence supérieure à la moyenne. Tous les HP (hauts potentiels) ne sont cependant pas des enfants indigo et dotés de perceptions hors du commun. Certains enfants diagnostiqués TDA/H (déficit du trouble de l’attention avec ou sans hyperactivité) sont des indigos.

Dans L’Orchidée et le Pissenlit3, le professeur en pédiatrie et psychiatrie infantiles W. Thomas Boyce explique que, en cherchant à comprendre pourquoi certains enfants sont en difficulté et comment les aider, il a observé deux profils différents. D’un côté, les enfants « pissenlits », actuellement majoritaires et qui s’épanouissent assez naturellement ; de l’autre, les enfants « orchidées » qui, selon lui, ont une sensibilité à fleur de peau et ont, encore plus que d’autres, besoin que l’on s’occupe d’eux en comprenant et en acceptant leurs spécificités. D’après le Dr Thomas Boyce, « les gènes et les environnements sociaux ont très certainement une incidence sur les phénotypes de ces enfants », mais « les gènes seuls ne font pas d’un enfant un pissenlit ou une orchidée ».

En résumé, ces enfants démontrent des modèles de comportement plus matures et des capacités supérieures dans certains domaines. Naturellement empathiques, ils développent une pensée abstraite dès leur plus jeune âge et témoignent d’une conscience impressionnante de leur environnement. Ils sont créatifs, hypersensibles, sensitifs et s’intéressent à tout ce qui les entoure en cherchant des réponses à leurs nombreuses questions. Nombre de ces enfants sont dotés de capacités hors du commun : télépathie, magnétisme, médiumnité, rêves prémonitoires… Ils sont en relation avec ce monde de l’invisible et tous ces phénomènes extra-ordinaires qui restent encore mystérieux, au-delà de la réalité objective. Les enfants indigo seraient donc des âmes douées d’une mission dont ils se réclament parfois ouvertement : ouvrir la voie aux générations futures afin de créer plus de paix et d’harmonie pour tous. « Leur mission [est] de s’assurer que l’humanité emprunte la voie de l’évolution plutôt que celle de la stagnation ou de l’involution », écrit ainsi Steve Dupuis4. Ils ont un respect pour la nature, les animaux, la vie au sens large du terme. Le fait que nous sommes tous reliés et qu’il existe d’autres formes de vie dans le cosmos est pour eux une évidence.

Que dit la science des expériences extra-ordinaires ?

« Ce n’est pas un signe de bonne santé mentale
d’être bien adapté à une société malade. »

Jiddu Krishnamurti

Mais, qu’appelle-t-on vraiment « expérience extra-ordinaire » ? Dans Expériences extraordinaires. Le Manuel clinique, rédigé par un collectif de spécialistes dirigés par Stéphane Allix et Paul Bernstein5, on peut lire la précision suivante, éclairant le sens de ce phénomène : « Chaque société, chaque culture est étroitement attachée à un système de croyances servant à définir ce qui est réel et ce qui est fantasme, imagination ou fiction […] À l’âge adulte, nous avons tous inconsciemment absorbé et largement accepté une somme d’événements et de phénomènes que notre culture a légitimement décrits comme réels. » Nous utilisons différentes expressions équivalentes pour parler de ces expériences hors norme et de ces facultés hors du commun : expériences extra-ordinaires, expériences exceptionnelles, paranormal, dons, douance, facultés psi. Notons que le terme « psi » est utilisé dans le domaine de la parapsychologie pour désigner un phénomène qui mettrait en jeu le psychisme et son interaction avec l’environnement. Il provient de la vingt-troisième lettre de l’alphabet grec, psi, du grec psyche signifiant « esprit, âme ».

Si les pays anglo-saxons sont bien plus avancés dans l’étude de ces expériences, des chercheurs francophones s’interrogent également sur ces phénomènes dits paranormaux ou extra-ordinaires, échappant à toute logique et sans explication rationnelle. En France, la clinique, en matière d’expériences extra-ordinaires, autrefois appelées « para normales », en est encore à ses débuts. Outre l’ouvrage Expériences extraordinaires. Le Manuel clinique dirigé par Stéphane Allix cité plus haut, il existe quelques autres ouvrages de référence comme Parapsychologie et Psychanalyse, de Djohar Si Ahmed ; Voyage aux confins de la conscience et États modifiés de conscience, des chercheurs Sylvie Dethiollaz et Claude Charles Fourrier, ou encore Clinique des expériences exceptionnelles, de Thomas Rabeyron. Citons également le livre Les Mystères de la conscience de la journaliste et chercheuse Miriam Gablier6, qui aborde la question vertigineuse de la conscience dans la perspective transdisciplinaire (philosophique, scientifique, religieuse, spirituelle…).

Les dernières études françaises auxquelles je me réfère7 proposent plusieurs catégories distinctes d’expériences extra-ordinaires, parfois associées et complémentaires. Ces expériences peuvent être classifiées en plusieurs groupes.

	Les Psi réceptifs, avec des expériences extrasensorielles (EPS) telles que la télépathie, la clairvoyance, la vision à distance, la psychométrie, l’autoscopie, la radiesthésie, la précognition, les apparitions, les VSCD (vécus subjectifs de contact avec un défunt). Nous éclairerons au fur et à mesure ces différents phénomènes, que nous aborderons dans les histoires de Vahima, Adrien, Justine, Lucas, Sarah…

	Les Psi projectifs, avec des expériences comme le magnétisme, le poltergeist, la télékinésie ou encore la psychokinèse (PK). Le Larousse définit la télékinésie comme la « faculté paranormale d’exercer une action directe de la pensée sur la matière ». L’histoire de Tristan et le témoignage sur les tables tournantes en sont une illustration. Quant à la psychokinèse, elle désigne l’action directe de l’esprit sur la matière telle que le déplacement d’objets, les chocs physiques, les bruits, etc. Ce phénomène est plus fréquemment observé chez les adolescents mais il peut aussi se manifester chez de plus jeunes enfants, comme cette fillette qui faisait bouger un stylo par « la force de son regard8 ». Une hypothèse pourrait permettre d’aborder ce phénomène… L’histoire de Jean-Marie Le Gall nous met peut-être sur cette piste : lors de psychokinèse, les émotions frustrées agissent-elles comme une énergie qui ferait bouger un objet ou créer un son ?

	Enfin la catégorie « autre vie/autre monde9 », qui, elle, renvoie aux expériences médiumniques ou mystiques, aux expériences de réincarnation, de mort imminente (EMI/NDE) et d’abduction.



Ces descriptions ne sont pas exhaustives et, en fin d’ouvrage, une bibliographie vous permettra d’aller plus loin dans l’analyse de ces expériences.

La clinique : un prérequis indispensable

Les spécialistes en santé mentale ont tendance à classifier tous ces vécus comme « pathologiques ». La dernière version de cette classification est le DSM-V (Manuel de diagnostic et statistique des troubles mentaux, ouvrage de psychologie élaboré par l’Association des psychiatres américains). Elle est la référence en matière de diagnostic en pédopsychiatrie. En 1994 (sous l’impulsion de Lukoff, Lu et Turner), il a été créé une nouvelle catégorie dans le DSM-IV afin de distinguer l’expérience spirituelle et religieuse de la maladie mentale10. Ces expériences étaient jusque-là rangées dans le registre de la décompensation psychotique. Mais, « pressée par les arguments des tenants de la psychologie transpersonnelle, l’American Psychiatric Association a défini une catégorie d’expérience religieuse ou spirituelle pénible pouvant apparaître comme un trouble mental si elle est sortie de son contexte, mais qui ne serait qu’une “réaction normale” à ne pas attribuer à une pathologie […] Mais on peut craindre que cet abord “dépathologisé” de ces expériences vienne conforter une économie psychique floutant la subjectivité au profit d’une centration narcissique sur des vécus fascinants11 ». Avant toute hypothèse, restons prudents.

Parmi les références, citons également, en France, la CFTMEA (Classification française des troubles mentaux de l’enfant et de l’adolescent) d’inspiration psychanalytique, fondée sous la direction du professeur Roger Misès, qui est la première classification à prendre en compte spécifiquement les enfants et les adolescents12. Cette classification française ne prend pas ouvertement position pour considérer que le paranormal n’est pas pathologique en soi. C’est donc à l’appréciation des pédopsychiatres. Pas d’allusion dans leur classification à l’enfant médium ou vivant des expériences extra-ordinaires. Un pédopsychiatre, même avec une ouverture psychanalytique, peut donc classifier ces expériences comme étant de l’ordre de la pathologie.

Existe-t-il des facilitateurs à l’émergence du paranormal ? Les travaux de Thomas Rabeyron et Caroline Watt13 ont mis en évidence le lien entre trauma et expériences paranormales en utilisant la Child Abuse and Trauma Scale (Échelle des abus et des traumatismes envers les enfants), qui permet de mettre en évidence quatre sous-échelles : environnement familial négatif, abus sexuels, châtiments et traumas émotionnels. Les croyances paranormales pourraient ainsi avoir pour fonction de réduire l’anxiété et de juguler les émotions négatives. La voie de l’imaginaire, qui est la première voie susceptible d’être associée à l’émergence d’expériences exceptionnelles, aurait des vertus protectrices. La maltraitance peut ainsi conduire à des « intuitions de survie », comme l’explique Thomas Rabeyron14 (une expression que l’on retrouve d’ailleurs dans l’histoire de Boris Cyrulnik, s’échappant, enfant, à la déportation). Les auteurs avancent également la voie de la transmission familiale : « La voie de la transmission des parents aux enfants […] se traduit dans le discours de ceux qui vivent ces expériences par l’idée d’une transmission de génération en génération, comme par exemple le don de voyance ou de guérison15. » Cela suppose que certaines personnes s’imaginent qu’ils ont des dons et/ou des capacités car des membres de leurs familles en avaient. Nous sommes alors dans un système de croyances. Mon expérience clinique m’a démontré que la transmission de don n’était pas aussi systématique.

Lorsqu’il n’est fait état d’aucune anomalie physique ni de déséquilibre biochimique ou de lésions du cerveau, on se tourne tout naturel lement vers les psychologues pour tenter de comprendre pourquoi cet enfant réagit comme cela et comment l’aider lorsqu’il est en difficulté. Chaque professionnel est ainsi questionné à partir de son expérience, ses diplômes, son bon sens et son ouverture d’esprit. Lorsqu’on reçoit un enfant ou un adolescent en consultation, il est essentiel de faire une anamnèse approfondie avec questionnement sur le contexte familial, scolaire, amical, culturel, médical. Au-delà de la plainte exprimée par l’enfant lui-même et ses parents (plainte qui peut se révéler complètement différente pour l’un et les autres), c’est une investigation de détective en partenariat avec le patient et sa famille qui s’amorce. Ce qui semble simple au premier abord révèle parfois une histoire singulière, touchante, tantôt dramatique et toujours unique. C’est lors de certaines de ces consultations que l’extra-ordinaire pointe son nez. Les histoires racontées dans ce livre témoignent de ce qui émerge lorsqu’on écoute sans juger ni catégoriser a priori et en toute bienveillance, sans jamais se départir de son sens clinique. Au terme de plusieurs entretiens avec la famille et l’enfant ou l’adolescent, il est important de solliciter l’avis diagnostique et la collaboration d’autres spécialistes (pédiatre, orthophoniste, psychomotricien) ou encore d’envisager la réalisation de tests psychotechniques. Il est fondamental de ne pas risquer de passer à côté d’une affection neurologique, fonctionnelle et/ou psychiatrique.

Les hypothèses de capacités « hors du commun », « paranormales », « extra-ordinaires » ou encore « exceptionnelles » sont posées à partir du moment où un certain nombre d’éléments, de constatations, de témoignages vont dans ce sens. Nous ne pouvons pas avoir de certitude absolue, cela peut toujours être revisité par la suite. Prudence est mère de sûreté.

Une recherche qui n’en est qu’à ses débuts…

La moitié de la population rapporte avoir vécu au cours de sa vie au moins une de ces expériences16. Malgré les avancées de la psychologie, de la médecine et des neurosciences, la reconnaissance de ces expériences, surtout chez les enfants, reste marginale. Tout comme les EMI, « elles se manifestent à tout âge, indépendamment du genre, de l’éducation et de la culture. Il existe en outre des relations complexes entre psychopathologie et expériences exceptionnelles, ces dernières ne pouvant cependant être systématiquement réduites à des phénomènes de nature pathologique17 ».

La grande absente, même si le sujet est abordé succinctement dans certains ouvrages, c’est la clinique de l’extra-ordinaire chez les enfants et les adolescents. À ma connaissance, l’un des rares travaux remarquables est celui de ma consœur Marie-Françoise Neveu. Cette psychologue clinicienne a écrit trois ouvrages : Les Enfants « actuels », Le grand défi « cerveau droit » dans un univers « cerveau gauche » (2006), Enfants autistes, hyperactifs, dyslexiques, dys… Et s’il s’agissait d’autre chose ? (2010), et Accompagner les enfants « actuels » et à venir, mode d’emploi (2021), tous parus aux éditions Exergue. Elle y explique que « la spécificité de ces enfants est que sur le plan cognitif, ils n’utilisent pas préférentiellement la même partie du cerveau que celle qu’on utilisait avant… On se retrouve avec des bébés beaucoup plus éveillés qu’avant. Ils naissent pratiquement les yeux grands ouverts, ils regardent comme s’ils étaient des grands sages, qui ont déjà tout compris ». Elle a élaboré une théorie très intéressante vis-à-vis de laquelle j’ai une forte inclinaison, et réuni tous les qualificatifs apposés aux enfants indigo, dys, HP, etc. sous le même terme d’« enfants actuels » ou « cerveau droit » : on présente souvent le cerveau gauche comme associé au raison nement logique et rationnel, alors que le cerveau droit est plutôt intuitif et émotionnel. Nous utilisons naturellement en permanence nos « deux » cerveaux, mais alors que la société moderne occidentale met surtout en avant la supériorité du cerveau gauche, ces enfants, eux, fonctionnent davantage avec leur cerveau droit. Ils sont très sensibles, intuitifs et réceptifs, ils répondent à des questions non formulées, savent résoudre très rapidement les problèmes sans pour autant pouvoir expliquer leurs raisonnements. Ils s’ennuient à l’école et n’entrent dans aucune case. En un mot : ils dérangent.

Des organismes spécialisés
Plusieurs organismes français sont spécialisés dans l’étude de ces expériences :
	l’Institut métapsychique international (IMI), fondé en 1919, a été l’un des premiers organismes dans le monde à étudier ces phénomènes psi avec une approche à la fois rigoureuse et ouverte, libre de tout parti pris religieux ou philosophique. Cette fondation reconnue d’utilité publique se consacre aujourd’hui à l’étude scientifique des phénomènes dits « paranormaux ». www.metapsychique.org ;

	l’Institut de recherche sur les expériences extraordinaires (INREES) réunit des experts du monde de la science, de la santé, de la psychologie, de la spiritualité et de la culture, autour de ces expériences si particulières, dites inexpliquées, surnaturelles, paranormales ou extra-ordinaires. www.inrees.com ; depuis 2023, toutes les plateformes de l’INREES se sont fédérées autour du nom Inexploré : www.inexplore.com ;

	le Centre d’information, de recherche et de consultation sur les expériences exceptionnelles (CIRCEE) est composé d’universitaires et de cliniciens venant de champs variés qui développent un abord scientifique et académique des expériences vécues comme paranormales. www.circee.org ;

	le réseau REV France (réseau français sur l’entente de voix) a pour objectif « de promouvoir une approche des voix et des autres perceptions, expériences ou vécus inhabituels, respectueuse des personnes et de leur expertise ». Il s’inscrit dans le Mouvement international sur l’entente de voix qui est représenté par une vingtaine de réseaux nationaux de par le monde. www.revfrance.org ;

	l’Institut des champs limites de la psyché (ICLP) a été fondé en 1988 par Djohar Si Ahmed, docteur en psychologie et en psychopathologie, et Gérald Leroy-Terquem, psychanalyste et hypnothérapeute, parallèlement à leur pratique en hôpitaux psychiatriques, CMPP (centres médico-psycho-pédagogiques) et dispensaires d’hygiène mentale pour adultes et enfants. Ensemble, ils ont écrit Les Processus de guérison – Accueillir et déployer ses émotions pour guérir18. www.iclppsy.fr ;

	en Suisse, il existe également l’Institut suisse des sciences noétiques (ISSNOE), anciennement Noêsis, une fondation reconnue d’utilité publique vouée à l’étude scientifique et comparative des états modifiés de conscience non ordinaires (EMC), au décryptage analytique des expériences de mort imminente (EMI ou NDE), ainsi qu’au déchiffrement contextuel des perceptions extrasensorielles (PES) et des phénomènes de décorporation (OBE). www.issnoe.ch.
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Chapitre 2

Vahima et le langage des fleurs

« Comment t’appelles-tu ?

— Vahima.

— Quel joli prénom ! Sais-tu pourquoi tes parents t’ont appelée comme ça ?

— Parce qu’ils m’ont fabriquée à Tahiti », me répond cette blondinette de 6 ans, un peu intimidée de se retrouver dans mon cabinet entre ses deux parents.

Les parents de Vahima m’expliquent qu’ils ont vécu en Polynésie pendant plusieurs années pour des raisons professionnelles. Ils ont dû rentrer en métropole, essentiellement pour se rapprocher de leurs parents vieillissants et pour que leur fils aîné, de dix ans plus âgé que Vahima, intègre un lycée prestigieux, voie royale vers les prépas. « La vie là-bas est loin d’être aussi idyllique que l’idée que s’en font les gens… », me confient-ils. Monsieur a terminé les mandats qui l’avaient amené à s’expatrier à Tahiti et Madame a hâte de retrouver une activité professionnelle. Quant à Tom, le frère de Vahima, il semble assez satisfait de revenir « à la civilisation » (sic !). La Polynésie est pourtant loin d’être sous-développée.

La satisfaction générale est amoindrie par le comportement de la petite dernière. Depuis leur retour en France, au début de l’été, Vahima s’est renfermée sur elle-même. Les parents se sont bien rendu compte que leur fille était triste. Ils ont cédé à sa demande d’adopter un chien, que la petite a choisi de baptiser Tio (« huître », en polynésien). Elle pense néanmoins toujours à son vieux chien Fafa, qui est resté en Polynésie, et affirme qu’ils se « parlent toujours tous les deux en pensée ». Vahima a retrouvé un peu de joie de vivre avec Tio, mais elle rechigne à aller à l’école, prétextant qu’elle s’ennuie et que personne ne la comprend. Selon elle, tous les enfants sont bêtes et souvent méchants : « Ils ont des jeux qui ne m’intéressent pas et ils se moquent de moi. » Elle ne supporte pas non plus l’ambiance de l’école : « Trop de monde, trop de bruit, pas de possibilité de se lever quand on en a envie. » « Il faut garder ses chaussures, ça me serre les pieds ! Je suis tout enfermée ! En plus, c’est sale dans la rue et ça sent mauvais », proteste la petite. Pour Vahima, le choc est rude : elle est privée de ses amies, de sa liberté (encadrée) proche de la nature, et de sa maman qui lui faisait la classe, ainsi qu’à ses deux camarades.

La maîtresse de CP a alerté les parents : « La petite fille ne s’intéresse pas aux matières scolaires, elle s’isole et échange peu avec ses camarades de classe. Lors des récréations, elle reste près d’un arbre, le nez en l’air, ou bien elle joue avec les fourmis par terre ! » Pourtant, je réalise vite que Vahima sait déjà lire (sa maman lui a facilement appris l’année précédente) et qu’elle a une intelligence normale pour son âge. Le test du dessin du bonhomme1 donne une cote normale avec des éléments originaux sans doute issus du contexte dans lequel a évolué Vahima (fleurs, coquillages, étoiles dans le ciel…). Un enfant qui a grandi dans une grande liberté, en contact avec la nature, est sans doute moins préparé qu’un enfant des villes à supporter la frustration d’être enfermé, de gérer la séparation d’avec ses parents toute une journée et de ne pas choisir les enfants avec lesquels il doit cohabiter. D’autant plus qu’un déménagement est toujours un moment délicat dans une vie, a fortiori pour un enfant qui change complètement d’environnement. Il a fallu expliquer à Vahima que les mamans font rarement la classe à leurs enfants, et que les classes comprennent plus souvent au moins vingt enfants.

Des arbres « tristes » et « fatigués »

En tête-à-tête avec Vahima, j’observe combien la petite se sent seule, exprimant tour à tour de la tristesse et de la colère. Elle a immédiatement aperçu le papillon bleu au plafond (une décoration disposée sur mon plafonnier, que très peu de personnes remarquent en général), ainsi que les fleurs et les plantes présentes dans la pièce.

« Moi, je parle aux fleurs et à mon chien !, m’assure la fillette avec un air de défi.

— Ah oui, que leur dis-tu ? Et est-ce qu’ils te répondent ?

— Tu vois, ton orchidée, elle n’est pas trop triste parce qu’elle a toujours été enfermée et elle ne sait pas ce que c’est que d’être dehors. Mais elle ne brille pas… »

Vahima m’explique alors comment elle parle non seulement aux plantes mais aussi aux animaux : à voix haute avant, et maintenant « dans la tête ».

« Tio est content d’être avec moi mais on se manque beaucoup… Quand je suis à l’école, il fait des bêtises à la maison. Je lui raconte tout le soir, il comprend et on peut faire des câlins pour nous consoler. Je parle aussi dans ma tête avec Fafa. Il est très triste qu’on soit séparés, même si maintenant, il vit chez Inès » (qui est l’une de ses deux petites camarades restées à Tahiti).

En réponse à ma question, Vahima affirme qu’elle a toujours « parlé » avec les arbres et qu’elle trouve ça normal.

« C’est les autres qui sont nuls de ne pas pouvoir le faire… Dans la rue, les arbres sont tristes et fatigués. Ils ont envie de calme, de mieux respirer pour pouvoir briller comme ceux de la forêt et de chez moi, à Tahiti. »




Ses dessins aussi montrent la différence entre une plante dans la nature, qui « brille », et des fleurs coupées dans un vase, toutes ternes, « presque mortes ». La maman de Vahima me confirme qu’elle parlait déjà aux animaux et aux plantes à Tahiti. Les parents trouvaient cela « charmant » et mettaient cette particularité sur le compte de son imagination… jusqu’à ce que la petite fille leur fasse part d’une douleur dont souffrait le chien qu’ils avaient adopté. Leur vétérinaire, peut-être débordé par les nombreux chiens errants vivant à Tahiti, n’avait manifestement pas donné de pronostic probant. Mes séances suivantes avec Vahima me confirment qu’elle perçoit de façon extrêmement sensible la souffrance des plantes et des animaux.

Vahima est une enfant hypersensible, capable de percevoir le champ énergétique du vivant autour d’elle. Élevée au contact de la nature, c’est vers les plantes et les animaux qu’elle exerce sa capacité à percevoir l’invisible et à communiquer avec lui. Sa lucidité quant à la façon dont nous traitons la nature l’a rendue vulnérable et, lors de son arrivée en métropole, elle s’est renfermée sur elle-même. Il est assez original qu’un enfant affirme « parler » avec des plantes. Son profil évoque bien celui des enfants indigo, des êtres d’une grande sensibilité ayant un besoin viscéral d’être proches de la nature, avec laquelle certains affirment « communiquer ». Cette génération de nouveaux enfants nous avertit que la nature souffre de la façon dont l’humain la traite. Ils feront le monde de demain, qu’ils souhaitent plus respectueux, conscients de la responsabilité qu’ils ont dans la création d’un « dialogue » enrichissant avec la nature. Loan Miège, médium depuis l’enfance, raconte elle aussi dans plusieurs ouvrages comment elle communique avec les esprits de la nature, notamment dans À la rencontre des Esprits de la Nature2 et Le Monde enchanté des Esprits de la Nature3.

Aujourd’hui, nous, psychologues-psychothérapeutes, recevons de plus en plus d’enfants et de jeunes touchés par ce que l’on appelle « l’écoanxiété ». Ce néologisme désigne une forme d’anxiété existentielle face au changement climatique. En 2021, la revue The Lancet a publié une vaste étude4, menée dans dix pays du Nord comme du Sud, qui révèle que l’écoanxiété affecte près d’un jeune sur deux. Ainsi, les jeunes générations sont nombreuses à ne plus avoir confiance en l’avenir, à se sentir impuissantes face à la crise environnementale et trahies par l’inaction des différents gouvernements. Dans le détail, 59 % des jeunes interrogés déclarent être « très » ou « extrêmement » inquiets du changement climatique, et 45 % affirment que l’anxiété climatique affecte négativement leur vie quotidienne, leur manière de dormir, de se nourrir, d’étudier, d’aller à l’école ou même de s’amuser. 75 % jugent même le futur « effrayant », 56 % estiment que l’humanité est « condamnée », 52 % que la sécurité de leur famille « sera menacée » et 39 % hésitent à avoir des enfants. « Notre avenir nous est volé », n’ont pas hésité à scander de jeunes militants lors de la dernière Conférence des Parties (COP27), qui s’est tenue à Charm el-Cheikh, en Égypte, fin 2022.

Vahima est d’autant plus sensible à ces enjeux environnementaux qu’elle a longtemps vécu librement au contact de la nature, avant de découvrir un tout autre environnement, composé d’arbres tristes et fatigués. Mais tous les jeunes n’ont pas eu la chance de vivre en liberté comme Vahima… Au moins ces derniers ont été « préparés » à ce que nous vivons aujourd’hui, car ils n’ont pas connu la joie de grandir dans une nature luxuriante.

L’animal doudou

Quant au fait que Vahima communique avec son chien, il est tout à fait classique qu’un enfant parle à son animal domestique, tout comme à son doudou (voire en fasse son « ami imaginaire », voir p. 100). Dans les années 1950, Donald Winnicott – pédiatre, psychiatre et psychanalyste britannique – a mis en lumière la fonction d’objet transitionnel, un objet permettant à l’enfant de faire le pont entre sa relation « primitive » au sein maternel et le monde extérieur. À partir de 6-7 ans, période dite « de latence », l’enfant s’ouvre à la socialisation et se détache progressivement de son doudou. Concernant Vahima, on peut supposer que cette façon de s’attacher à son chien l’aide à atténuer la souffrance liée à ce qu’elle vit comme un déracinement douloureux.

Zoom sur la communication animale intuitive et la médiation animale
La communication animale intuitive est une approche qui permettrait un contact télépathique ou une transmission de pensée entre l’homme et l’animal. Ce contact se manifeste sous forme de visions, de pensées, d’images ou encore de sensations corporelles qui permettraient une compréhension en profondeur entre les êtres. Comme l’explique un article du magazine Inexploré5, « au-delà d’une simple “connexion” entre l’homme et l’animal, le phénomène révèle surtout une unité primordiale du vivant dont nous avons largement perdu le sens ». L’engouement de cette méthode témoigne ainsi d’une nouvelle relation à l’animal, comme l’explique l’anthropologue Jérémy Narby dans cet article : « Le point de vue occidental de ces derniers siècles sur les autres espèces a été de les considérer comme des objets, en niant qu’elles pouvaient être proches de nous et intelligentes. » Mais les choses changent : « L’animal de compagnie n’est plus perçu comme un simple agrément mais comme un véritable compagnon, sensible, intelligent et souvent membre à part entière de la famille. » « L’animal a un rôle extraordinaire auprès de l’humain, mais il ne faut pas le voir comme plus ou moins évolué que nous, confirme une ostéopathe vétérinaire. Il y a une notion de multidimensionnalité en chaque être, et d’origine commune, avec des teintes semblables et des teintes différentes en chacun. Les Hopis disent que les animaux sont venus des étoiles pour aider l’homme à grandir. La création prend bien soin de nous et, franchement, ils sont très patients ; c’est donc que l’on doit avoir une vraie beauté à l’intérieur quand même ! »
La médiation animale, elle, est une méthode d’intervention basée sur les liens bienfaisants entre les animaux et les humains. Selon la définition de Résilienfance6, « la médiation animale est une relation d’aide, à visée préventive ou thérapeutique, dans laquelle un professionnel qualifié, concerné également par les humains et les animaux, introduit un animal d’accordage7 auprès d’un bénéficiaire. Cette relation, au moins triangulaire, vise la compréhension et la recherche des interactions accordées dans un cadre défini au sein d’un projet. La médiation animale appartient à un nouveau champ disciplinaire spécifique, celui des interactions homme-animal, au bénéfice de chacun d’eux, l’un apportant ses ressources à l’autre (toute influence réciproque entre un humain et un animal au bénéfice des deux) ».
Ces deux approches ont aujourd’hui le vent en poupe. Comme toute méthode « insolite », il est essentiel de se renseigner sur la qualité d’un intervenant avant de le contacter.


Une prédisposition familiale

En étudiant avec les parents de Vahima l’arbre généalogique de leur famille, le père de la petite fille suggère qu’il y a peut-être un lien d’héré dité entre Vahima et son arrière-grand-père (le grand-père du papa). Ce dernier était en effet un sourcier bien connu dans sa région. Il était régulièrement sollicité pour détecter une source dans un terrain et conseiller le meilleur endroit pour construire une maison ou déplacer un troupeau pour que les bêtes s’épanouissent davantage. « J’avais 12 ans quand il est décédé, mais je garde en mémoire un homme silencieux et solide, d’une grande bonté sous ses allures bourrues. J’ai adoré les vacances chez mes grands-parents avec mon cousin ; Grand-père nous emmenait partout avec lui pour nous faire découvrir la vie à la campagne, le respect et la beauté de la nature ; il parlait aussi aux arbres et aux bêtes », raconte le père de Vahima. Ces propos réconfortent profondément Vahima : elle est rassurée de savoir que son papa peut d’autant mieux la comprendre que son grand-père était un peu comme elle.

S’il est assez fréquent de trouver un lien d’hérédité entre les capacités dites extra-ordinaires d’un enfant et celles d’un aïeul, ce n’est toutefois pas toujours le cas. Nous recevons aussi de nombreux témoignages de personnes dotées de diverses capacités hors normes, sans qu’aucun aïeul n’ait été identifié comme tel.

La dépression, un trouble à ne pas négliger

Sur un versant pathologique, il ne faut jamais négliger le risque de dépression chez un enfant qui se renferme sur lui-même et change brusquement d’attitude. La dépression est un trouble de l’humeur qui touche environ 3 % des enfants de 3 à 17 ans. Elle s’exprime par un comportement de repli sur soi et/ou des épisodes d’agressivité, de la dévalorisation, un désintérêt pour le jeu, des troubles de l’alimentation et du sommeil, des douleurs physiques (maux de tête et de ventre). Elle peut survenir suite à un épisode externe difficile – tel qu’un déménagement, comme dans le cas de Vahima –, la naissance d’un bébé au sein de la famille, des soucis familiaux, du harcèlement à l’école, une agression… Elle peut également être influencée par la génétique, un parent ayant déjà vécu un épisode de dépression avérée.

Il est donc toujours essentiel de faire une anamnèse approfondie avec les parents de l’enfant et de ne pas hésiter à demander conseil à un pédiatre ou à un pédopsychiatre afin d’avoir son avis. Ceci pour ne pas risquer de passer à côté d’un problème de santé que l’on aurait pu soulager. Lorsque « l’imaginaire » s’apparente un peu trop à une fuite de la réalité, que l’enfant perd pied, devient aphasique, retourne l’agressivité contre lui, il faut réagir très vite et contacter un professionnel de la santé mentale de l’enfant.

Une aide précieuse

Les parents de Vahima ont heureusement compris et accepté sans trop de réticences le fait que leur petite fille est une enfant douée de télé pathie et de perceptions extra-ordinaires, essentiellement avec la nature. Ils ont envisagé de déménager à nouveau pour s’installer dans une maison plus proche de la forêt. Eux-mêmes sensibilisés à l’écologie, ils essayent dans la mesure du possible d’adopter un comportement vertueux, par exemple en évitant le gaspillage, en prenant moins l’avion…

Mon travail de psychothérapie a eu pour fonction d’aider Vahima à s’investir davantage dans son travail scolaire, afin qu’elle puisse retourner à Tahiti quand elle sera grande, ce qui est son vœu le plus cher, afin d’y exercer un métier « pour que la nature brille », comme elle le dit si joliment. La petite fille adore les documentaires animaliers et affirme que, plus tard, elle défendra la liberté des animaux. Je l’aide aussi à sortir de la tristesse en l’amenant à prendre conscience qu’elle peut faire des choses intéressantes sans pour autant se rebeller lorsqu’elle exprime sa colère, son incompréhension et sa révolte contre « ceux qui font du mal à la nature et ne comprennent pas que nous devons être amis avec eux ». En présence de ses parents, nous évoquons ensemble l’intérêt aujourd’hui reconnu des plantes et des animaux dans de nombreux secteurs, notamment la santé, par exemple avec les traitements médicaux, l’équithérapie, les chiens guides d’aveugles (voir encadré cidessus sur « La communication animale et la médiation animale »).

Vahima a la chance d’avoir des parents prêts à s’ouvrir à l’extra-ordinaire que vit leur fille. Cela a été une aide précieuse pour elle. Je leur ai suggéré qu’ils rencontrent l’institutrice de Vahima afin que la petite fille puisse témoigner en racontant l’histoire de ses expériences avec les animaux, et qu’elle s’intègre ainsi davantage à la classe tout en étant valorisée, ce qui l’aidera à prendre confiance en elle et à s’intégrer. Concernant les échanges avec les fleurs, en revanche, je leur conseille d’attendre un peu, car c’est peut-être un sujet moins facile à appréhender pour les autres enfants et les adultes.



1. Test cognitif utilisé dans l’examen psychologique d’un enfant.
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6. Médiation animale : une nouvelle définition par Résilienfance et al., 18 octobre 2014. Pour en savoir plus : www.mediation-animale.org

7. Ajustement des comportements, des émotions, des affects et des rythmes d’action. (Attunement, D. Stern 1982-1985).


Chapitre 3

Adrien, en son et lumière

Adrien est assis devant moi, son portable à la main, et me lance d’un ton un peu provocateur tout en me fixant avec attention :

« De toute façon, mes parents ne comprennent rien. Je ne peux même pas leur parler de tout ce que je vis, ils s’en fichent. Il n’y a que l’école qui les intéresse. »

Adrien a 13 ans et est en classe de 4e. Son allure dégingandée et sa façon de parler « en mode défi » annoncent l’adolescence. Au deuxième trimestre, ses notes ont dégringolé, alors qu’il était un excellent élève jusqu’à l’année passée. Ses parents m’ont expliqué qu’il avait eu un léger traumatisme crânien à la suite d’une chute lors de son séjour d’escalade l’été dernier. Naturellement, cela les a beaucoup inquiétés mais ils ne comprennent pas pourquoi leur fils a autant changé d’attitude depuis. Adrien, qui pratique ce sport depuis l’âge de 7 ans, s’entraîne en salle l’hiver et fait des séjours à la montagne l’été.

L’anamnèse ne révèle rien de très particulier, si ce n’est le divorce de ses parents cinq ans auparavant. Ils se partagent sa garde et celle de son frère plus âgé de deux ans une semaine sur deux et conservent une entente de circonstance pour l’intérêt de leurs enfants. La mère d’Adrien s’est remise en couple un an après sa séparation, et elle a donné naissance à une petite fille. Son père, lui, a une compagne, mais ils ne vivent pas sous le même toit. Les grands-parents maternels du jeune homme sont décédés lors d’un accident de voiture quand Adrien avait 5 ans. Cela a été un gros traumatisme familial. Souvent, dans ce genre de drame, les couples se soudent ou bien se divisent. Les grands-parents paternels, eux, habitent dans le Sud-Ouest et accueillent régulièrement Adrien, son frère et leurs cousins pendant les vacances scolaires.

« Adrien a toujours été un peu original, sociable, courageux, généreux… légèrement susceptible aussi », racontent ses parents. Mais depuis cette chute d’escalade, tout est devenu plus compliqué. Adrien ne pense plus qu’à la musique. « On a cédé lorsqu’il a voulu continuer l’escalade, mais on n’était pas très chauds », confient ses parents. Adrien les regarde raconter son histoire du coin de l’œil. Il souffle et lève les yeux au ciel – un comportement très classique chez un ado. La discussion avec Adrien s’engage rapidement autour de ses deux hobbies : l’escalade et la musique. La musique est effectivement très importante pour l’adolescent : elle l’aide à créer et à s’évader. La fierté de se sentir « rare » comme les musiciens qu’il va évoquer plus loin. Il a négocié avec son père, qui lui a offert un synthétiseur, de pouvoir continuer à en faire chez lui.

« Impossible chez ma daronne. Elle dit que ça fait du bruit. Elle ne le supporte pas et dit que ça dérange ma petite sœur. Pfff, ma sœur, elle aime bien ma musique, c’est nul. Ma mère, elle ne capte pas que j’en ai un total besoin. Et mon beau-père, il est toujours d’accord avec elle… » Pour le moment, je ne m’attarde pas sur le sujet des relations avec sa mère, nous y reviendrons un peu plus tard.

Adrien a des « potes » dans ses deux activités de prédilection, mais il m’explique que certains l’ont lâché après son accident : « Cela m’a appris à être plus sélectif ; je sais sur qui je peux compter maintenant. » Malgré son accident, il a conservé une vie sociale satisfaisante. Il est toujours important de se renseigner sur l’entourage amical, scolaire et social d’un enfant ou d’un adolescent.

« Il ne voyait pas la musique comme moi… »

En travaillant avec l’adolescent lors des séances de psychothérapie, je découvre rapidement qu’il est synesthète (voir encadré plus loin). Il me raconte qu’il l’a compris un jour, alors qu’il jouait de la musique sur un appareil électronique chez lui.

« Je discutais avec mon frère Max et c’est comme ça que j’ai compris qu’il ne voyait pas la musique comme moi…

— Peux-tu m’expliquer ?

— Quand j’entends une note, je vois une couleur. C’est de la chromesthésie. J’ai regardé sur Internet et j’ai vu qu’il y a plein de gens célèbres qui sont comme moi. Par exemple, Pharrell Williams, Duke Ellington, Liszt et d’autres personnes connues, comme Leonard Bernstein. Classe, hein ? »

Son discours a l’effet escompté : je suis effectivement surprise. Adrien est atteint d’une des nombreuses formes possibles de synesthésie, qui lui permet d’associer des couleurs aux notes de musique. Je lui demande si c’est le neurologue qu’il a vu après son accident qui le lui a diagnostiqué. « Mais non, le boloss, il n’a rien vu. Mais moi, je le sais depuis longtemps. » Je suis un peu étonnée que ses parents ne m’en aient pas parlé. La synesthésie peut être un fardeau pour certaines personnes : il n’est pas toujours évident de voir le monde autrement que les autres, et parfois même, d’être ostracisé à cause de cette singularité. Pour toute personne possédant des capacités hors du commun, il est souvent compliqué de s’intégrer à une communauté aux normes bien établies. Cela suppose de s’assumer, d’avoir confiance en soi et de vivre sa singularité comme un cadeau. Pour un enfant qui a besoin de se sentir comme les autres pour être accepté, c’est une gageure. Cela passe d’abord par la famille, qui a un grand rôle à jouer auprès de ces enfants indigo. Pour Adrien, cette particularité est plutôt un cadeau du ciel qui enrichit sa passion pour la musique. Je me ferai l’inter médiaire auprès de ses parents pour l’encourager dans cette voie d’expression créatrice. Adrien a aussi eu la chance de découvrir que des artistes célèbres étaient doués de synesthésie comme lui ; cela l’a considérablement aidé à accepter sa particularité. Une âme inspirée dépérit lorsqu’elle ne nourrit pas sa passion.

Quelques jours avant de rencontrer ce jeune garçon, j’ai justement eu la chance de participer à un atelier organisé par l’INREES sur le thème « Rêves lucides, musique et synesthésie1 » et proposé dans le cadre du Festival de l’extraordinaire (quelle synchronicité !). J’y ai beaucoup appris sur ces différents sujets, et notamment sur la synesthésie.

Zoom sur la synesthésie
La synesthésie (du grec syn, « avec », union et aesthesis, « sensation ») est un phénomène neurologique non pathologique par lequel deux ou plusieurs sens sont associés de manière durable. En d’autres termes, une information destinée à l’un de nos sens en stimule un autre. Par exemple, comme c’est le cas chez Adrien, l’écoute d’un son (ouïe) peut déclencher la perception d’une couleur (vision). Selon une étude américaine récente2, il existerait plus d’une centaine de synesthésies différentes. En 2004, l’Association américaine de synesthésie dénombrait, elle, 152 formes de synesthésie différentes3. Parmi toutes les synesthésies existantes, le type « graphèmes → couleurs »4 serait le plus étudié (mais pas sûr qu’il soit le plus fréquent). Il se caractérise par une perception colorée des lettres ou des chiffres, chaque personne ayant sa propre façon d’associer les couleurs. D’autres synesthètes associent les nombres à des positions dans l’espace. D’autres encore perçoivent les jours, ou les mois, sous une forme colorée. D’autres enfin associent chaque mot ou syllabe à un goût, qu’ils perçoivent de manière immédiate sur la langue… La synesthésie peut également concerner des sentiments ou des émotions. Par exemple, certaines personnes ressentent de la tristesse en touchant du denim, d’autres éprouvent une sensation de calme intense en passant leurs doigts sur de la soie, d’autres encore sont en proie à la culpabilité quand elles touchent du papier de verre…
Selon les études, les estimations de prévalence vont de 0,05 à 25 % de la population. La plupart s’accordent pour un chiffre autour de 1 personne sur 23, soit environ 4 % de la population. Il est également important de savoir que l’on peut vivre avec une synesthésie sans le savoir, surtout quand on ignore l’existence d’un tel phénomène. Cette méconnaissance peut aussi amener à cacher cette particularité, souvent confondue avec des hallucinations ou une altération mentale.
Selon Jean-Michel Hupé, chercheur au Centre de recherche cerveau et cognition (CERCO, université de Toulouse & CNRS) au centre hospitalier universitaire Purpan de Toulouse5, on doit la première mention de ce phénomène « au médecin bavarois Georg Sachs dans un ouvrage traitant principalement de son albinisme et publié en 1812 […] Il faudra ensuite attendre environ cinquante ans pour que de nouvelles études paraissent sur les synesthésies, et que la communauté scientifique de l’époque s’empare du sujet ». Puis, « on les oublie presque complètement après la Seconde Guerre mondiale, poursuit le chercheur. Les scientifiques les redécouvrent ensuite au début des années 1980 ».
Aujourd’hui, il n’existe pas encore de consensus au sein de la communauté scientifique pour permettre d’expliquer ce fonctionnement neurologique. L’origine de la synesthésie est au moins en partie génétique et héréditaire, transmise via certains chromosomes6. « L’hérédité jouerait […] un rôle important dans les synesthésies, confirme Jean-Michel Hupé : les proportions de synesthètes sont beaucoup plus importantes dans une même famille, souvent sans que personne n’en soit conscient (les synesthètes d’une même famille ont souvent des types de synesthésies et des répertoires d’associations distincts). Pour autant, il n’existerait pas un gène de la synesthésie, mais plutôt des dispositions génétiques favorisant l’émergence de synes thésies pendant l’enfance. »
Les synesthètes posséderaient des connexions, qui ne devraient pas exister, entre différentes aires sensorielles. En effet, la perception effectuée par nos différents sens se produit dans des zones distinctes de notre cerveau : on distingue ainsi l’aire gustative, l’aire olfactive, l’aire visuelle, etc. Chez une personne synesthète, un même stimulus activerait simultanément plusieurs aires du cerveau, en raison d’un « chevauchement » de neurones ou d’un problème dans la capacité à inhiber certaines connexions.
Mais surtout, souligne Jean-Michel Hupé, l’existence de ces phénomènes nous rappelle que « tous les cerveaux ne fonctionnent pas de la même façon », et que les synesthésies ne sont pas les seules singularités. Il prend ainsi l’exemple d’un cube dessiné en trois dimensions : notre système visuel « interprète ce qui est vu à partir de nos connaissances régulières du monde, stockées en mémoire, et cette interprétation est en général correcte ». De la même façon, les personnes synesthètes voient aussi des caractéristiques qui ne sont pas présentes dans le stimulus : « Mais, à la différence des illusions visuelles, rien dans la réalité ne justifie une telle association. » Jean-Michel Hupé avance également une piste d’explication intéressante. Ainsi, les associations de couleurs à des lettres pourraient simplement correspondre au souvenir d’un alphabet coloré utilisé dans l’enfance. Cette théorie est sujette à caution, mais elle a l’intérêt d’envisager les synesthésies comme une forme particulière de souvenir remontant à l’enfance, âge auquel le cerveau est en pleine phase d’apprentissage. « Combien d’autres évidences, croyances ou préjugés avons-nous hérités de notre enfance, et qui continuent de structurer notre vie mentale ? », conclut Jean-Michel Hupé. Une question particulièrement pertinente !


En lien avec les « lois de l’Univers »

Lorsqu’Adrien me raconte les circonstances de son accident, je comprends qu’il a été à la fois sonné par sa chute et un peu vexé.

« J’ai raté une prise ; ça glissait. J’avais bien mis tout mon équipement et je filais rapidement vers le sommet de la paroi. Mais j’ai glissé. J’avais ouvert la voie après le moniteur, mais lui, il est plus grand et il n’a pas eu besoin de poser le pied sur cette prise de naze. »

L’adolescent s’est cogné la tête contre la paroi et a perdu passagèrement connaissance, mais il était heureusement encordé et casqué. Accident rare lorsque l’équipement est correctement mis. Les secours l’ont emmené rapidement et une IRM a diagnostiqué un léger traumatisme crânien. Dans les heures qui ont suivi, Adrien a éprouvé un mal de tête, une amnésie transitoire et des signes de confusion.

Alors qu’il poursuit son récit, je vois les épaules de l’adolescent s’affaisser. Il se met alors à marmonner.

« C’est après que tout est parti en vrille. Depuis l’accident, je peux plus rêver comme avant. Je ne peux plus me déplacer comme je veux ni décider quoi que ce soit… J’ai essayé les jeux vidéo mais cela n’a rien à voir. C’est pas le kiff comme dans mes rêves. » Je comprends alors qu’Adrien fait aussi ce que l’on appelle des « rêves lucides », c’est-à-dire des rêves qu’il est capable de diriger volontairement pendant son sommeil. Adrien est un adolescent de son époque mais, contrairement à un grand nombre d’entre eux, les jeux vidéo ne lui suffisent pas. Dans un jeu classique, le jeune s’identifie au héros qui réussit à déjouer tous les pièges, à être le plus fort. Mais au fond, malgré toutes les fonctionnalités offertes, la place laissée à l’imagination et à la créativité est faible. Surtout pour un jeune comme Adrien ! Lui a découvert une autre forme d’évasion que les écrans. Tout au moins, c’est une autre forme d’écran qu’il va évoquer.

Zoom sur les rêves lucides
Le terme de « rêve lucide » a été introduit au tout début du xxe siècle par le psychiatre hollandais Frederik van Eeden. Luimême en a fait plusieurs centaines qu’il a pris soin de répertorier et de classifier. Mais ce n’est que dans les années 1970 que les scientifiques se sont penchés sur ce phénomène. Le rêve lucide se définit comme un rêve durant lequel le rêveur a conscience qu’il rêve. Mais pas seulement : il est également capable de diriger de manière consciente son activité onirique.
Le thème des rêves lucides est très présent dans le cinéma. C’est même le thème central de plusieurs films, comme Le Labyrinthe de Pan, de Guillermo del Toro avec Ivana Baquero et Doug Jones (2006), La Science des rêves, de Michel Gondry avec Gael García Bernal et Charlotte Gainsbourg (2006) ou encore Inception, de Christopher Nolan avec Leonardo DiCaprio et Elliot Page (2010). « D’autres films ont un sérieux parfum de rêve lucide, même si ce n’est pas leur sujet central, souligne un article paru sur le site de l’INREES. Citons dans cette catégorie eXistenZ et Ouvre les yeux – titre original Abre los ojos – dont la version américaine est intitulée Vanilla Sky7. »
Contrairement aux idées reçues, faire des rêves lucides ne serait pas un « don » réservé à quelques rares personnes, de nombreux individus pouvant réaliser cette expérience, en s’entraînant avec des exercices mentaux, ou grâce à la prise de certaines substances. Selon une méta-analyse8 réalisée sur cinquante années de recherches et citée par l’Inserm9, plus d’un adulte sur deux (55 %) ferait au moins un rêve lucide au cours de sa vie, et environ un quart (23 %) en ferait deux ou plus chaque mois. En revanche, la possibilité d’exercer une forme de contrôle sur son rêve ne concernerait qu’un tiers des cas10.
Comment expliquer ce phénomène ? Selon l’article de l’Inserm, le rêve lucide intervient au cours du sommeil paradoxal. « Les données scientifiques suggèrent qu’il s’agirait d’un état de conscience hybride, un peu à part11 : la personne est bel et bien endormie mais l’activité cérébrale qui a pu être enregistrée dans une rare étude sur le sujet montre que cette activité est un peu différente de l’activité cérébrale typiquement observée lors du sommeil paradoxal. » La recherche sur les rêves lucides ouvre la porte à de nombreuses pistes, notamment à la possibilité de traiter les cauchemars, en particulier chez les personnes souffrant de stress post-traumatique, ou encore à une meilleure connaissance des différents états de conscience.


À propos de l’addiction aux écrans
Adrien, qui fait partie des digital natives (terme anglo-saxon désignant les enfants nés dans une société numérique), n’est pas un « addict », comme le sont malheureusement un grand nombre de jeunes et d’adultes. Cette dépendance aux écrans amène à perdre pied, à se déconnecter de la réalité et de la relation à l’autre « en vrai », jusqu’à annihiler toute capacité de s’épanouir et de construire sa vie. Ma consœur, la psychologue Sabrina Philippe, vient de publier un livre particulièrement instructif sur ce sujet : Tous Fake Self ! Ce monde virtuel qui nous rend faux12. Elle y explique notamment que le virtuel nous amène à mentir en permanence sur nous-mêmes. Sur les réseaux sociaux, nous affichons toujours un « merveilleusement bien », alors que la réalité n’est pas forcément celle-là, nous utilisons des filtres pour obtenir des likes mais aussi pour nous cacher… Le « fake self » devient alors une stratégie d’adaptation efficace, mais présente des conséquences désastreuses sur notre santé mentale.
Le psychiatre Serge Tisseron13, lui, souhaite modérer la crainte des parents : il précise en effet que nos enfants et nos adolescents sont moins passifs qu’on le prétend, et que les jeux vidéo leur apprennent la stratégie et l’habileté intellectuelle, et exigent un vrai travail sur la représentation de soi avec la création d’un avatar, entre autres. « Les jeux vidéo peuvent aider un jeune à mieux affronter cette période complexe qu’est l’adolescence… à certaines conditions, explique-t-il. Les avantages ne seront au rendez-vous que si le temps passé par un jeune à jouer sur son écran reste modéré : entre cinq et dix heures par semaine au maximum. Au-delà, les effets pourront au contraire s’avérer extrêmement négatifs. Il y a beaucoup d’autres occupations importantes à l’adolescence – pratiquer un sport, sortir avec des amis, tomber amoureux… –, et elles ne doivent pas être empêchées par les jeux vidéo. »


Adrien déborde d’imagination, et me raconte au fil des séances les rencontres qu’il a faites lors de ses rêves lucides.

« Ça commence toujours un peu comme ça… Enfin, ça commençait, me confie Adrien avec lassitude. Je m’endors et je commence à rêver : j’escalade une montagne avec des pitons rocheux super durs à passer. Je stagne un peu et je demande de l’aide à mon “surconscient” [surpuissant ?] pour trouver la bonne prise et passer. Là, j’ai un maître genre “Jedi” qui me montre la voie et on s’installe au sommet. La vue est splendide. C’est mon refuge. Peut-être que c’est comme ça quand on est mort. Si c’est là que mes grands-parents sont allés quand ils ont eu leur accident, c’est cool. »

C’est la première fois qu’Adrien évoque l’accident de ses grands-parents. Cette tragédie a été comme gommée de l’histoire familiale. Personne n’en parle et pourtant, elle a eu un impact très fort sur la vie de tout le monde. Elle a engendré de nombreuses ruptures en chaîne, comme la séparation de ses parents. Le Jedi présent dans les rêves d’Adrien est comme un grand sage, remplaçant peut-être ses grandsparents disparus, qui étaient tous les deux férus d’art, d’histoire et de mythologie. Mon rôle n’est pas de valider ou pas la « réalité » de ce Jedi, mais de remettre de la communication là où elle s’est arrêtée et d’aider Adrien et sa famille à reprendre le travail de deuil resté figé dans le passé. Ce travail d’élaboration psychique permet le déploiement des aptitudes de chacun. Avec l’accident d’escalade, le mouvement s’était interrompu. La prise de hauteur au sens propre comme au sens figuré était devenue impossible.

Il est essentiel que la parole circule de nouveau au sein de la famille. Sinon, Adrien risque de rester coincé dans son ascension de jeune homme, dans ses projets, dans son envie de progresser. À ma question sur la nature de ses échanges avec son Jedi, Adrien m’explique qu’il lui enseigne « des lois de l’Univers ».

« C’est-à-dire ?

— Ça semble un peu bête, mais il me montre qu’il y a de l’amour partout, même quand c’est sombre. Il me montre les systèmes solaires, des scènes d’histoire, des équations mathématiques.

— Comment fait-il ?, lui demandé-je, intriguée.

— Ça passe sur une sorte d’écran lumineux quand on est installé au sommet », me répond-il. Lorsqu’il me décrit ce qu’il voit, Adrien se redresse, son visage s’illumine, l’énergie circule de nouveau. Imagination ou pas, peu importe : pour lui, c’était réel, non toxique et cela l’aidait à étudier et à se sentir bien.

« Ça m’aidait à travailler, mais maintenant je n’ai plus envie. J’ai besoin d’encouragements… »

Adrien semble à nouveau vraiment abattu. Le corps ne ment jamais.

Retrouver son Jedi

Je propose à Adrien de faire des séances de rêve éveillé. Je lui explique que cela pourra peut-être l’aider à retrouver sa faculté à voyager avec lucidité dans ses rêves et à rencontrer de nouveau son Jedi. Il accepte avec enthousiasme. Lorsqu’on utilise cette technique, tout comme l’hypnose, il faut toujours se montrer extrêmement prudent. Il existe en effet un risque de provoquer un phénomène de déréalisation (voir l’encadré p. 55) chez un individu fragile ayant subi un stress important suite à un traumatisme. Une sensibilisation préalable avec des exercices de relaxation et de sophrologie14 s’impose donc avant d’aborder le rêve éveillé. Il est également essentiel de veiller à ce que la personne ne prenne pas refuge dans ces « voyages » au détriment de son ancrage dans la réalité. Un patient sain d’esprit sait parfaitement faire la différence entre un état de veille et celui du sommeil paradoxal au cours duquel apparaissent ses rêves lucides. Contrairement à ce qu’il se passe pour une personne atteinte d’un trouble psychiatrique ou fuyant dans l’onirisme, ces voyages nourrissent le quotidien et aident une personne équilibrée à s’épanouir. Les entretiens menés avec Adrien et ses parents me donnent à penser qu’Adrien ne présente pas de trouble de la personnalité dissociative.

Zoom sur le rêve éveillé
Le rêve éveillé est une méthode psychothérapique destinée à atteindre naturellement un état de conscience modifié entre l’éveil et le rêve. Il a pour but de faire émerger des images enfouies dans l’inconscient, afin d’en décoder la signification, et de résoudre certaines problématiques ou certains blocages. Cette technique se décline sous deux formes : le RED (rêve éveillé dirigé), élaboré par le psychothérapeute français Robert Desoille dans les années 1920, et le REL (rêve éveillé libre), mis au point par le psychothérapeute français Georges Romey. Le principe du REL est le même que celui du RED, à la différence que le théra peute ne fait aucune suggestion pendant le rêve et laisse les images subjectives du patient émerger. « C’est une démarche simple d’accès, respectant votre rythme, dont les effets bénéfiques sont rapidement perceptibles. Le REL met en œuvre la dynamique de l’imaginaire, faculté dont chacun dispose15. »


Lors de chaque séance, j’aide Adrien, préalablement installé confortablement dans un fauteuil, à relâcher ses muscles et à ralentir sa respiration. Cet état de détente profond, différent du sommeil, favorise l’apparition d’images, d’associations de pensées, de symboles. J’invite ensuite le jeune homme à décrire ce qu’il voit, ressent, entend. La séance peut durer de 20 à 45 minutes avant de faire un bilan sur ce qu’il s’est passé et comment en tirer parti pour évoluer positivement après la consultation. Lors de ces séances, Adrien reprend progressivement contact avec son Jedi et les enseignements qu’il voit défiler sur cet écran mental. Cela le rassure et lui redonne confiance et motivation pour se remettre à étudier. Je comprends aussi qu’il vit d’autres expériences que la rencontre avec « un vieux sage »…

Zoom sur…
le trouble de dépersonnalisation/déréalisation
Le trouble de dépersonnalisation/déréalisation est une forme de trouble dissociatif. La personne fait l’expérience d’un détachement (que l’on appelle aussi dissociation) de son propre corps ou de son fonctionnement mental. Elle a ainsi l’impression d’être devenue un observateur extérieur de sa propre existence (on parle alors de dépersonnalisation), ou d’être détachée de son environnement (déréalisation). Cette expérience peut être prolongée ou récurrente. Les symptômes sont plus ou moins intenses et, dans les cas les plus graves, perçus comme intolérables. L’anxiété et la dépression sont fréquentes. Certaines personnes atteintes de ce trouble craignent de présenter des lésions cérébrales irréversibles ou de devenir folles, d’autres en viennent à vérifier constamment si leurs perceptions sont réelles. « Cependant, le patient sait toujours que son vécu “d’irréalité” n’est pas réel mais représente ce qu’il ressent. Cette prise de conscience des troubles de dépersonnalisation/déréalisation le différencie d’un trouble psychotique, dans lequel une telle perspicacité est toujours absente16. » Les personnes atteintes de ce type de troubles ont souvent subi un stress sévère durant l’enfance. Elles peuvent avoir été victimes de maltraitance physique ou émotionnelle, de négligence, témoins de violences domestiques, avoir un proche décédé de façon inattendue, etc. Le traitement consiste en une psychothérapie ainsi qu’un traitement médicamenteux en cas de dépression comorbide et/ou d’anxiété. On estime qu’une personne sur deux environ a vécu au moins une expérience de dépersonnalisation ou de déréalisation transitoire au cours de sa vie. Mais seulement 2 % des personnes répondent aux critères de trouble de dépersonnalisation/déréalisation.


Adrien me donne quelques exemples de ce qu’il a vu sur son « écran ». Des scènes du passé, issues de l’histoire ancienne et plus récente – le temps des Pharaons et leur « baguette magique » qu’il compare au sabre laser de son Jedi, la construction de la muraille de Chine, des temples aztèques et d’autres grands événements en lien avec la construction de monuments sacrés –, mais aussi des scènes d’un hypothétique futur dont certaines lui font peur, l’apocalypse pouvant prendre différentes formes. Adrien m’explique ce qu’il a compris : « En fait, il existe plusieurs futurs possibles. Tout dépend de ce que l’humanité va choisir. Je sais qu’il y a beaucoup de gens qui sont conscients que nous devons changer notre façon de vivre, arrêter de vouloir tout tout de suite, continuer à spolier notre planète. Mais nos dirigeants sont encore trop dans la recherche du pouvoir et de l’argent. Plus il y aura de personnes éveillées qui seront prêtes à modifier leur comportement, moins le futur risque d’être catastrophique. Il y a heureusement des adultes qui s’organisent pour permettre à notre société d’évoluer, et c’est nous, les jeunes d’aujourd’hui, qui allons vraiment faire changer les choses… enfin, j’espère que cela ne sera pas trop tard, il faut que chacun s’y mette. » Quelle maturité chez cet adolescent qui, dans ses voyages, a vu le pire comme le meilleur.

Malgré son jeune âge, Adrien m’explique également cette notion qui reste encore une fadaise pour de nombreuses personnes : si les grandes lignes de notre vie personnelle et collective sont écrites, il nous reste le libre arbitre de nous engager dans la vérité et le cœur pour que le changement prenne le meilleur tournant possible. Son « Maître Jedi » lui aurait également enseigné la philosophie. Adrien m’explique alors le sens de l’allégorie de la caverne de Platon et cette affirmation philosophique : « Les choses ne sont jamais mauvaises ; seule peut l’être la manière dont tu y penses. » Il poursuit avec ces phrases qu’il écrit sur son ordinateur : « L’Univers est vibration et énergie », « Dieu n’est pas une personne divine, c’est l’amour personnifié avec un grand A. »

« J’ai vérifié ces trucs sur Internet », précise-t-il.




A-t-il fait des recherches à partir de ce qu’il percevait lors de ses rêves lucides ou bien a-t-il vraiment entendu ces leçons de vie lors de ses voyages nocturnes ? Difficile de faire la part des choses.

« Nos dirigeants sont plus gamins que nous, les jeunes, qui avons bien mieux compris qu’eux comment créer le monde de demain. C’est parce qu’ils ne pensent qu’au fric et au pouvoir… »

Ce genre de raisonnement est typique de ces nouveaux enfants que l’on appelle indigo. Plus éveillés, matures, sages et créatifs.

Une connexion à l’inconscient collectif ?
Adrien a-t-il perçu des informations contenues dans ce que certains chercheurs et physiciens quantiques appellent le « champ quantique » ou « les mémoires akashiques », une « base de données » universelle et multidimensionnelle qui contiendrait toute l’information de l’univers ? Ce concept a notamment été développé par Ervin László, docteur en philosophie d’origine hongroise. Il est par ailleurs l’auteur de plus de 80 ouvrages, traduits dans plus de 33 langues, notamment Science et champ akashique, publié aux éditions Ariane en 2005. Il y explique que les mystiques et les sages savent depuis longtemps qu’il existe un champ cosmique reliant tout à tout au plus profond de la réalité : « Ce champ consiste en une mer subtile d’énergies fluctuantes à partir desquelles tout émerge : atomes, galaxies, étoiles, planètes, êtres vivants, et même conscience. Ce champ du point zéro, ou champ A, est la mémoire constante et éternelle de l’univers. Il détient les données de tout ce qui s’est jamais produit sur la Terre et dans le cosmos, et met celles-ci en corrélation avec tout ce qui doit arriver. » « De récentes découvertes en physique quantique indiquent que celui-ci est réel et qu’il a son équivalent dans le champ du point zéro qui sous-tend l’espace comme tel », souligne-t-il.
On retrouve aussi cette notion chez le grand psychiatre suisse Carl Gustav Jung (1875-1961), sous le terme d’« inconscient collectif », « une condition ou une base de la psyché en soi, condition omniprésente, immuable, identique à elle-même en tous lieux17. » Selon lui, l’inconscient, qui est « l’ensemble de tous les archétypes, est le dépôt de tout ce que l’humanité a vécu en remontant à ses plus obscurs commencements, non pas un dépôt mort, sorte de champ de ruines abandonnées, mais un système de réactions et de disponibilités qui déterminent la vie individuelle par des voies invisibles et par suite, d’autant plus efficaces ». Ainsi, « les instincts et les archétypes constituent l’ensemble de l’inconscient collectif. Je l’appelle “collectif” parce que, au contraire de l’inconscient personnel, il n’est pas fait de contenus individuels plus ou moins uniques ne se reproduisant pas, mais de contenus qui sont universels et qui apparaissent régulièrement18. »


Renouer la communication avec sa mère

Lors du suivi psychothérapeutique, Adrien m’a testée, comme tous les enfants, surtout les adolescents. De « Tu crois aux esprits ? » à « Personne ne peut me comprendre ni m’aider », ces petites phrases reviennent souvent dans le discours d’un jeune indigo ; surtout lorsqu’il aborde le terrain du paranormal. Ce dernier a besoin d’être assuré qu’il peut faire confiance à son interlocuteur, qu’il ne sera ni jugé ni trahi. Le travail psychothérapeutique s’est également orienté vers la relation avec ses parents. Depuis l’accident, la communication avec sa mère est restée bloquée. Celle-ci veut le surprotéger, elle l’infantilise et ne comprend pas ses aspirations. Or il est essentiel que le travail de deuil reprenne sa marche pour libérer ce jeune de sa souffrance. Lorsque je reçois Adrien et sa mère en rendez-vous, nous évoquons l’accident de voiture fatal des grands-parents. Adrien découvre alors que sa mère, qu’il trouvait froide et sévère, cache en réalité un énorme chagrin. Pendant la séance, elle explose en larmes devant son fils. Un moment intense qui semble ouvrir une faille pour libérer un torrent d’émotions contenues depuis si longtemps. À la suite de cette séance, la mère d’Adrien entreprend une thérapie avec l’une de mes collègues pour avancer dans son processus de deuil. Peu à peu, Adrien, lui, retrouve sa capacité à « voyager dans ses rêves » pendant son sommeil. Il reprend pied dans ses études tout en continuant la musique et l’escalade.

L’adolescence est un moment de grande fragilité, comme nous le verrons également dans l’histoire de Tristan (p. 81). C’est également l’occasion de faire émerger des blocages, des non-dits, pour permettre au jeune de passer de la chenille au papillon sans trop de casse, comme on le constate malheureusement régulièrement dans les faits divers. C’est également un âge de questionnements existentiels, d’ouverture à la spiritualité, de prises de risques et de grands idéaux. L’histoire de chaque jeune convoque celle de sa famille mais également celle de notre société tout entière, dans laquelle ces adolescents puisent leurs troubles et leurs aspirations. Certains nous déconcertent par leur créativité et la sagesse qu’ils transmettent. Quelle que soit la façon dont ils sont inspirés, j’observe qu’ils souhaitent un monde plus juste, un monde où l’amour et la connaissance prennent le pas sur la possessivité, l’avidité et la domination.
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Chapitre 4

Justine, son « autre maman » et son « autre maison »

« T’es pas ma maman. » Justine n’en démord pas. Du haut de ses 3 ans, elle affirme à qui veut l’entendre que sa maman n’est pas sa maman, et qu’elle en a une autre. C’est meurtrie et inquiète que cette mère me téléphone quelques semaines après la rentrée de la petite fille en maternelle. Elle m’explique que Justine lui parlait de temps en temps d’une « autre maman » lorsqu’elle la grondait, arguant que celle-là était plus gentille. Mais cela s’est aggravé avec l’arrivée, il y a sept mois, de sa petite sœur Myriam. Justine prétend d’ailleurs aussi avoir d’autres frères et sœurs que celle-ci…

Lorsque je reçois les parents de la fillette, je ne relève aucune perturbation familiale majeure. Originaires tous deux de la banlieue parisienne, ils se sont rencontrés lors de leurs études supérieures. Justine est une enfant désirée, et la première petite-fille pour ses grands-parents paternels et maternels, qui avaient déjà des petits-fils. « Ce n’est pas une enfant adoptée, c’est notre “vraie” fille », affirment les parents, comme s’ils se sentaient obligés de contredire ce que d’aucuns auraient pu imaginer en entendant les propos de leur fille. La fatigue liée à l’arrivée de Myriam et à la reprise du travail de la maman a sans doute un peu émoussé la patience qu’ils avaient vis-à-vis de leur aînée. Ils m’assurent que Justine est « très gentille avec sa petite sœur » mais qu’elle a « beaucoup d’énergie » et qu’elle est « très remuante ».

Justine, qui est scolarisée dans un établissement privé, va en classe avec plaisir, d’autant plus qu’il y a un potager contigu à la cour de récréation et un lapin dans la classe. Lors de sa rentrée en maternelle, elle a retrouvé certains des enfants avec lesquels elle était à la crèche. Elle est décrite comme une enfant sociable et souriante, qui participe aux activités en effectifs réduits avec intérêt. La pédagogie alternative de ce groupe scolaire lui convient sans doute particulièrement bien. Elle peut apprendre en jouant et a vite compris les règles propres à cette structure.

Jalousie ? Frustration ? Affirmation de soi ?

Justine n’a pas eu de problèmes de santé particuliers. Simplement quelques rhumes, la varicelle et la roséole, qu’elle a toutes deux contractées à la crèche mais qui n’ont pas entraîné de complications. Alors même que la petite parlait déjà d’une autre maman avant la naissance de sa petite sœur, la pédiatre qui la suit leur a assuré que les propos de Justine étaient sans doute l’expression d’une jalousie fraternelle. Elle a donné aux parents quelques conseils avisés tels que prendre chacun un moment privilégié avec elle, la responsabiliser pour qu’elle prenne confiance en elle en comparant tout ce qu’elle sait faire alors que ce bébé porte encore des couches, ne sait même pas marcher ni parler.

Justine, elle, est très bavarde. Elle pose mille questions sur le pourquoi et le comment… Mais, dès que l’occasion se présente, elle ne manque pas de dire que « dans son autre maison, on ne fait pas comme ça ». Ou, au contraire : « J’ai déjà mangé ça, et je t’assure que c’est pas bon. » Ce sont les parents qui me rapportent ces propos que la pédiatre a assimilés à un « jeu ». Ma collègue sait en effet pertinemment que cette attitude n’a rien à voir avec un « caprice », car un enfant de 3 ans ne fait pas de caprice. Il n’a pas la capacité de réguler ses états émotionnels et contrôler ses impulsions. Son cerveau est trop immature pour maîtriser son excitation, le cortex préfrontal n’est pas mûr pour réguler ses propres émotions ; c’est son cerveau archaïque qui le domine encore. Un enfant de 3 ans sait en revanche faire preuve d’imagination et d’empathie, et aussi faire semblant. Ses neurones miroirs lui permettent d’imiter ses parents. Un environnement bienveillant et sécure l’aide ainsi à grandir et à se développer.

Que sont les neurones miroirs ?
Les neurones miroirs constituent un type particulier de neurones du cerveau. Ils ont été identifiés pour la première fois au cours des années 1990 par un médecin et biologiste italien, Giacomo Rizzolatti. Ils ont la particularité d’être en activité aussi bien lorsqu’on exécute une action que lorsqu’on observe un autre individu exécuter la même action, ou même lorsqu’on imagine une telle action. L’exemple le plus explicite est celui du bâillement, connu pour être « contagieux ». « Une [des] fonctions essentielles [des neurones miroirs] est la compréhension de l’action, explique le chercheur1. Il peut paraître bizarre que, pour reconnaître ce que l’autre est en train de faire, on doive activer son propre système moteur. En fait, cela n’est pas tellement surprenant. Car la seule observation visuelle, sans implication du système moteur, ne donne qu’une description des aspects visibles du mouvement, sans informer sur ce que signifie réellement cette action. Cette information ne peut être obtenue que si l’action observée est transcrite dans le système moteur de l’observateur. L’activation du circuit miroir est ainsi essentielle pour donner à l’observateur une compréhension réelle et expérientielle de l’action qu’il voit. » Ces neurones miroirs sont donc à la base de la compréhension des intentions d’autrui et des mécanismes d’apprentissage par imitation. Ils « jouent donc un rôle dans la capacité à se mettre à la place de l’autre, ce qu’on appelle plus communément l’empathie », souligne la Dr Claire Dussaule, neurologue à Clamart2. La découverte des neurones miroirs a permis d’avancer dans la compréhension de certaines pathologies mentales, comme l’autisme ou la schizophrénie. Ainsi, la recherche sur les enfants autistes montre que ces derniers ont un déficit de leur système miroir et que la sévérité de leur affection semblerait en corrélation avec l’importance de ce déficit.


Le plus important est d’aider l’enfant à identifier ses émotions, à les réguler et à les comprendre. Voilà pourquoi, lors de nos séances, je dis à Justine : « Je vois que tu es triste/en colère lorsque ta maman ne réagit pas comme tu le souhaites et que tu lui dis que tu as une autre maman. C’est difficile pour toi… » La grande pédiatre et psychanalyste Françoise Dolto affirmait dans son livre Les Étapes majeures de l’enfance3 : « Les parents doivent savoir que, quoi qu’ils fassent, ils auront toujours tort aux yeux de l’enfant, et cela, tout en faisant de leur mieux […] Si l’enfant déclare alors “Moi je ne t’aime pas”, on répond “Cela n’a aucune importance, tu n’es pas né pour m’aimer”. » Et la maman de Justine pourrait aussi ajouter : « Mais moi je t’aime, même si tu me dis que tu as une autre maman qui t’aime aussi. » Plus facile à dire qu’à faire, me direz-vous ! Lorsque l’enfant se met en colère, tient tête à l’adulte et refuse la moindre consigne, le quotidien peut rapidement devenir pénible. Surtout quand Justine insiste, avec des variantes : « J’ai une autre maman d’avant », ou encore, lorsqu’elle est en colère, « Mon autre maman est plus gentille que toi. » En fin d’ouvrage, vous trouverez une bibliographie de livres inspirants pour aider à bien réagir lorsqu’un enfant se met en « crise ».

Comment comprendre l’attitude de Justine ? Jalousie exacerbée, affirmation de soi, difficulté naturelle pour un enfant de cet âge de supporter les frustrations et les règles nouvelles à l’école et à la maison ? Ou bien faut-il avancer une autre hypothèse issue de la parapsychologie ? Je poursuis mon travail d’investigation en accompagnant Justine avec les outils propres à une thérapie avec un enfant de son âge : jeux, jouets, dessins, images, livres, etc.

Entre imaginaire et réel…

À 3 ans, un enfant a encore du mal à distinguer le réel de l’imaginaire. On peut ainsi supposer que cette « autre maman » est le fruit de son imagination. Pourquoi pas, si cela lui permet de se développer harmonieusement et que cela n’engendre pas de souffrance chez elle ? La notion d’ami imaginaire (voir aussi p. 100) est très répandue chez de nombreux enfants et n’entrave pas pour autant leur croissance. L’important est que l’enfant continue à se développer harmonieusement et que cela ne nuise ni à sa vie en famille, ni à sa vie à l’école.

L’espace thérapeutique offert à Justine est un contenant sécure et non jugeant qui lui permet d’exprimer ce qu’elle ressent et cette histoire d’une autre vie, qu’elle soit « réelle ou imaginaire ». Au cours des séances de psychothérapie, Justine dessine, colorie, fait vivre des personnages avec des jouets et me décrit sa vie à sa manière :

« Tu vois, c’est ma maison avec mon autre maman. J’ai aussi une petite sœur, trois grands frères et un papa. Mais eux, je ne les vois pas beau-coup…, me confie la petite fille.

— Pourquoi, où sont-ils ?

— Ils sont presque tout le temps dehors, ils travaillent », me répond-elle laconiquement.

Difficile d’en savoir plus. Les dessins d’un enfant de 3 ans sont trop sommaires pour donner des détails éclairants. Lors de nos séances, je constate cependant que tout ce qui a un rapport avec les animaux de la ferme (livres, figurines, images…) la passionne. Pourtant, les parents ne l’ont jamais emmenée dans une ferme. Ils sont plutôt adeptes des vacances au bord de la mer, me confient-ils. Justine vit en appartement, et elle connaît la maison de ville de ses grands-parents, mais elle n’a jamais vécu en pleine campagne. Lors d’une de nos séances, je décide de montrer à Justine des photos de maisons et de bâtiments de différents styles pour voir comment elle réagit. Avec une joie non dissimulée, la petite pointe du doigt des corps de ferme de plain-pied entourés de champs, comme si ces lieux ne lui étaient pas étrangers… Elle s’empresse de poser par-dessus des images et des figurines d’animaux de la ferme tels que des poules, des canards, des cochons ou encore des vaches. Sans oublier quelques chiens et chats, animaux qu’elle réclame régulièrement et avec insistance à ses parents.

Justine a-t-elle vu ces images dans des livres, à la télévision, ou bien sur l’ordinateur de ses parents ? Les parents de la petite fille m’ont confié que ceux-ci ne lui laissaient pas accès aux écrans, mais dans un moment d’inattention, il est toujours possible qu’elle ait contourné cette autorisation. J’évoque également avec eux une hypothèse développée par des chercheurs, comme le psychiatre américain Ian Stevenson : celle de la réincarnation. Celui-ci a passé une grande partie de sa carrière à étudier ces phénomènes, notamment chez les enfants, et a publié, entre autres, les ouvrages 20 cas suggérant le phénomène de réincarnation. L’enquête la plus sérieuse au monde4 et Les Enfants qui se souviennent de leurs vies antérieures5. Aujourd’hui, on trouve sur Internet de nombreuses vidéos d’enfants prétendant être la réincarnation de telle ou telle personne. La plus célèbre : celle de ce petit garçon, James, affirmant être la réincarnation d’un pilote d’avion tué en plein vol lors de la Seconde Guerre mondiale, également appelé James (Huston). Ses parents, Bruce et Andréa Leininger, ont d’ailleurs écrit un livre sur le sujet : Réincarné. Les preuves scientifiques de la réincar-nation de James, pilote de chasse de la Seconde Guerre mondiale6. Vers l’âge de 2 ans, racontent ses parents, le petit James a commencé à faire de terribles cauchemars en criant des expressions étranges comme « L’avion en feu ! Petit homme ne peut pas sortir ! » II s’est également mis à raconter de façon très cohérente des détails de la vie de ce pilote, James Huston. L’enfant avait également une connaissance des avions surprenante à son âge et il a même reconnu, sur des photos, des personnes de la famille de James Huston… Et si, pour Justine, cette autre maman et cette autre maison n’étaient pas le fruit de son imagination, mais bien le souvenir d’une vie antérieure ? De nombreuses religions croient en la réincarnation. C’est notamment le cas des bouddhistes. Dans le bouddhisme, les dalaï-lamas constituent une lignée de tulkus, c’est-à-dire de maîtres réincarnés. Ceux-ci doivent, après le décès d’un dalaï-lama, engager une enquête pour trouver sa réincarnation en s’appuyant sur des signes tels que la reconnaissance d’objets possédés par le précédent dalaï-lama. Une fois identifié, le jeune tulku est alors amené dans un monastère pour y recevoir les « dharmas » (enseignements bouddhiques). Lorsque j’ai interrogé un bouddhiste sur ce sujet, ce dernier m’a précisé que le bouddhisme permet de transcender la notion de naissance et de mort et qu’il était préférable d’utiliser le mot de « remanifestation ». Dans La Voie de l’amoureux. Savoir aimer plutôt que rêver d’amour7, la philosophe, réalisatrice et femme de lettres Arouna Lipschitz préfère utiliser quant à elle, plutôt que le mot « réincarnation », l’expression « écho mémoriel ».

Le souvenir d’une vie antérieure




Alors que Justine commente ses dessins, au-delà de l’analyse classique des dessins d’enfants, une autre référence me vient à l’esprit : L’Enfant qui se fait naître8, écrit par les psychanalystes Olivier et Varenka Marc. Dans ce livre, les deux auteurs expliquent que, en étudiant les tout premiers dessins des enfants, ils se sont aperçus que nombre d’entre eux semblent décrire la genèse du corps humain. Comme si les jeunes enfants étaient capables de dessiner les différents stades d’une vie intra-utérine qu’ils n’ont pas vue, dont on ne leur a jamais parlé et dont ils n’ont aucun souvenir… Vers 3 ans et demi en effet, l’enfant commence à dessiner des bonshommes « têtards » : un cercle représente la tête, il y ajoute des yeux et des bras représentés par des traits horizontaux, qui sortent de chaque côté de cette tête, ainsi que des jambes, représentées par des lignes verticales, accrochées au bas de la tête. À cet âge, le tout-petit sait que son dessin peut représenter quelque chose, mais il lui donne souvent un sens une fois qu’il l’a terminé. L’enfant s’appuie sur ce qu’il connaît des objets pour les reproduire dans ses dessins, et non sur ce qu’il voit réellement. De plus, soulignent Olivier et Varenka Marc, les jeunes enfants « produisent spontanément des signes géométriques qui apparaissent chez les adultes en état de conscience altérée et dont la signification est universelle. Ces symboles abstraits sont utilisés dans toutes les traditions comme support pour la prière et la méditation ». Les enfants pourraient-ils parfois dessiner autre chose que l’expression de leur environnement proche ? Les différents stades de la vie intra-utérine, comme le proposent Olivier et Varenka Marc ? Une part de leur imagination pourrait-elle exprimer le souvenir d’autres vies ? Le débat est ouvert.

Ce questionnement quant à la réincarnation est un des thèmes qui revient régulièrement dans les témoignages que nous recevons au Réseau de l’INREES. Des forums lui sont consacrés où l’on trouve des récits allant des plus mesurés aux plus farfelus. Une croyance peut être déterminée par notre éducation, notre culture, notre religion, notre cheminement psychospirituel. Mais elle ne doit jamais nous faire perdre le sens de la réalité et nous enfermer dans un dogme, ne laissant la place à aucune discussion, ni empêcher les échanges ouverts avec d’autres modes de pensées.

Dans le cas de Justine, les signes permettant de supposer qu’elle a une mémoire d’une autre vie sont trop minces pour valider l’hypothèse de l’incarnation. Son attirance pour le monde agricole ne prouve rien. Comme dans le cas des enfants prodiges (que ce soit en musique, en mathématiques, en littérature ou encore au jeu d’échecs), la question reste posée. Et demeure sans réponse tant que les recherches scientifiques confirment ou s’opposent à cette possibilité.

Les parents de Justine se sont montrés très ouverts à la psychopédagogie et aux conseils apportés par les différents professionnels. Cette ouverture a largement facilité le retour de l’harmonie au sein de la famille, ainsi que la bienveillance lorsque Justine évoque son « autre maman ». La petite fille, ses parents et sa petite sœur sont partis une semaine en vacances dans une ferme pédagogique. Le contact avec les animaux a considérablement atténué les colères de Justine, et ses parents lui ont promis de renouveler l’expérience. On sait aujourd’hui, grâce à de nombreuses études cliniques, que le contact avec la nature et les animaux présente de nombreux avantages pour stabiliser l’humeur, développer le bien-être et agir sur le niveau de stress des enfants et des adultes (comme nous l’avons vu également avec l’histoire de Vahima, p. 33). Les parents de Justine ont également accepté l’idée que leur petite fille pouvait avoir besoin de se créer une « autre famille » le temps de dépasser sa jalousie vis-à-vis de sa petite sœur et ses frustrations, et d’intégrer les règles éducatives. Ils ont aussi compris qu’il ne s’agissait pas de se braquer et de considérer tout ce que leur fille leur racontait comme un mensonge. La maman ne réagissant plus avec tristesse et, le temps aidant, les reproches de Justine à sa mère ont disparu. Les week-ends à la ferme où Justine se sentait manifestement dans son élément ont parachevé le travail psychothérapeutique.
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Chapitre 5

Sarah et le monstre sous le lit

Sarah vient d’avoir 3 ans lorsque ses parents me contactent. « Notre fille ne veut plus dormir dans sa chambre, elle a peur. Elle ne veut même plus dormir avec une lumière allumée et la porte ouverte. Elle se retrouve dans notre lit chaque nuit. On craque ! », m’expliquent-ils.

La peur du noir est universelle. L’angoisse du noir (nyctophobie) apparaît vers 2 ans, lorsque l’enfant prend conscience qu’il va être séparé de ses parents pendant un long moment et se retrouver seul. Il a besoin d’être rassuré, d’avoir son comptant de câlins et de présence. Le dépassement de cette peur va le faire grandir vers plus d’autonomie et de confiance. Les cauchemars et les terreurs nocturnes font également partie de son processus de maturation.

Zoom sur les cauchemars
et les terreurs nocturnes
Le cauchemar est la manifestation paroxystique d’une angoisse. Il survient le plus souvent en fin de nuit, durant la phase de sommeil paradoxal, lorsque le cerveau est en pleine activité. L’enfant se réveille complètement apeuré, en panique et en pleurs. Il est important de le rassurer, en restant à ses côtés et en lui faisant reprendre contact avec la réalité, sans dramatiser : « Tu as fait un cauchemar, tu vois il n’y a rien dans la chambre… » Vous pouvez aussi, plus tard dans la journée, prendre le temps de lui faire raconter ce qu’il s’est passé dans son cauchemar afin qu’il puisse exprimer ce qui lui a fait peur. Cela permet à l’enfant d’extérioriser sa frayeur, ce qui est plus facile lorsqu’il se sent compris.
La terreur nocturne, elle, est différente. Elle apparaît généralement au cours de la phase de sommeil profond. L’enfant se redresse dans son lit les yeux grands ouverts, il se débat, hurle de détresse et respire rapidement. Il semble éveillé mais, en réalité, il ne l’est pas. Il n’a absolument pas conscience de ce qui l’entoure, est incapable de répondre à des questions. Ces épisodes sont souvent particulièrement déroutants pour les parents, mais rassurez-vous : ils ne durent que quelques minutes et, en règle générale, l’enfant se rendort et n’en a aucun souvenir le lendemain matin au réveil. Vous aurez sûrement envie de réveiller votre enfant mais il ne faut pas le faire, car cela pourrait entraîner une confusion mentale. Mieux vaut rester près de lui en attendant qu’il se rendorme. Pour éviter que ce phénomène ne se reproduise, veillez à ce que votre enfant dorme suffisamment, et ait un rythme de sommeil régulier (mêmes heures de coucher et de lever). Les terreurs nocturnes cesseront naturellement avec le temps, lorsque le système neurophysiologique de l’enfant deviendra suffisamment mature.


Jusqu’à récemment, alors même que la phase d’opposition classique à cet âge a été un peu difficile à gérer, Sarah était une petite fille enjouée et rieuse. L’anamnèse et l’examen clinique n’ont rien démontré de particulier. La petite a fait ses nuits à 3 mois, elle a été sevrée du sein maternel à 6 mois et était propre à 26 mois. Son développement psychomoteur est normal. Sarah est l’enfant unique, désirée et choyée de parents manifestement complices et soudés. Elle a une chambre lumineuse avec des peluches et des jouets à profusion (d’après les photos montrées par les parents). Sa mère travaille comme juriste spécialisée dans le droit immobilier. Elle a obtenu de travailler à 80 % avec une seule journée sur site pour être davantage présente auprès de sa fille. Le père est directeur administratif et financier. Ils se sont rencontrés lors de leurs premiers postes dans une grosse entreprise.

Lors de l’entretien, Sarah se montre très attentive à nos échanges avec ses parents et elle répond volontiers à mes questions. Des feuilles de papier, des crayons de couleur et des pastels sont à sa disposition. Elle prend un crayon noir pour dessiner « le monstre sous le lit », puis le biffe avec énergie jusqu’à ce qu’on ne le distingue plus. « Tu vois, il a des yeux blancs, ça fait peur ! », me dit-elle en prenant à témoin ses parents.

Les parents de Sarah étant de formation et d’esprit très cartésiens et pragmatiques, ce que leur confie leur fille est incompréhensible. En effet, elle leur raconte aussi que dans sa chambre elle joue avec des enfants, invisibles à leurs yeux. En réponse à leurs questions, le pédiatre leur a expliqué que c’était une histoire « d’amis imaginaires » (voir p. 100), très fréquents à son âge, et qu’il ne fallait pas s’inquiéter dans la mesure où la petite était en bonne santé et ne semblait ni triste ni effrayée.

Zoom sur les amis imaginaires
On estime que ce phénomène de l’ami imaginaire concerne deux tiers des enfants entre 3 et 8 ans. Il peut se prolonger et persister jusqu’à l’adolescence, ou même apparaître à ce moment-là. Ce type de personnage – être humain, objet, animal – inventé par l’enfant possède souvent une personnalité. Il reflète les peurs, les désirs et les perceptions du monde dans lequel l’enfant se développe. Il exprime une partie de son potentiel créatif.
Les parents doivent s’inquiéter si ce compagnon imaginaire devient trop envahissant et coupe l’enfant de la vie familiale et scolaire. Une petite enquête sur son comportement à l’école est alors nécessaire. Un pédiatre ou un pédopsychiatre pourront, s’ils le jugent nécessaire, prescrire un bilan approfondi. Si les parents ont l’impression que l’enfant déprime, somatise ou a de grosses angoisses, s’il parle de façon incohérente, cela doit également les alerter. Aider l’enfant à décrire ce qu’il voit est toujours utile. On peut penser que l’ami imaginaire est une « entité », l’esprit d’un défunt par exemple, s’il est d’un âge différent et surtout si sa présence effraie l’enfant. Dans ce cas, il faut lui apprendre à se protéger, comme il le ferait avec un copain réel1.


Le problème est que Sarah ne semble plus du tout apprécier ce qu’elle voit dans sa chambre. « Il est vilain, pas beau, le monsieur », répète-t-elle à ses parents. « Vous voyez, me dit sa mère, elle a décrété ne plus vouloir dormir dans sa chambre et se blottit dans mes bras tous les soirs en tremblant de peur. » Rien n’y fait : ni l’histoire et le câlin du soir, ni la veilleuse allumée et les doudous si réconfortants à d’autres moments. Cela fait plus d’un mois qu’elle ne peut s’endormir que dans le lit de ses parents. Ceux-ci sont déconcertés. Ils assurent à Sarah qu’il n’y a personne dans sa chambre, que ce doit être un cauchemar éveillé. Mais ils se rendent bien compte que leur fille ne fait pas un caprice : elle est réellement terrorisée. « Il se cache sous le lit quand vous arrivez », gémit la petite. Évidemment, les parents, incrédules, ont tout de même regardé sous le lit pour rassurer Sarah ; ils n’ont rien vu.

Le pédiatre, à nouveau consulté, a tenté de les rassurer en leur déclarant que c’était une crise normale due à la perspective de rentrer en maternelle prochainement et que l’angoisse de séparation pouvait créer des peurs et des phobies. De plus, il a rappelé qu’à 3 ans les enfants ne distinguent pas encore la réalité de l’imaginaire et que le monstre dont parlait Sarah était probablement une construction de son imagination pour objectiver ses angoisses de séparation. Comme, à cet âge, un enfant n’est pas capable de raisonner, les angoisses de séparation peuvent donc prendre la forme de monstres inquiétants. « Soyez patients, cela va passer en grandissant », leur a-t-il assuré.

« Retirer la poussière dans ma tête »

La maman s’est confiée à sa propre mère dont elle est très proche. La grand-mère a une grande ouverture d’esprit ; elle s’intéresse autant aux faits de société qu’à des sciences que sa fille et son gendre cataloguent d’« occultes » comme l’astrologie, la naturopathie, le chamanisme et autres fantaisies bizarres. Pour autant, c’est grâce à l’intermédiaire de la grand-mère que Sarah a été miraculeusement guérie d’une méchante brûlure. En effet, lors d’une réunion de famille en petit comité, Sarah a reçu de l’eau bouillante sur le bras. On a immédiatement laissé couler de l’eau fraîche en appelant les secours, car la petite n’avait que 2 ans. Pompiers, brûlures au deuxième degré, urgences, « on a eu chaud », raconte le père. Entretemps, la grand-mère a contacté un barreur de feu2 de sa connaissance. Le médecin a été très étonné de voir que la blessure s’est résorbée très vite, sans cicatrice visible des mois plus tard.

C’est donc tout naturellement que la grand-mère a recontacté ce barreur de feu pour lui demander conseil, alors que le pédiatre ne pouvait pas les aider davantage pour rassurer la petite et l’aider à retourner dormir dans sa chambre. Après l’épisode de la brûlure, les parents avaient invité le spécialiste chez eux pour le remercier. Même s’ils ne comprennent pas bien ce qui agit, ils constatent que cet homme a guéri leur fille. Le guérisseur est revenu ponctuellement quand Sarah avait un « bobo ». C’est elle qui le demande : « Il a retiré le brûlé sur mon bras et il retire la poussière dans ma tête », me dit-elle en m’expliquant qu’elle a souvent mal à la tête.

Le père confie qu’il a de lourdes responsabilités et une charge de travail importante. Il rentre régulièrement à la maison avec des migraines dues au stress. Il n’a jamais voulu que le barreur de feu lui ôte « la poussière de la tête », comme le suggérait joliment Sarah. Pour lui, c’est uniquement de la croyance enfantine qui fonctionne par suggestion et comme lui n’y croit pas, il se dit certain que cela ne fonctionnera pas. De mon côté, j’émets l’hypothèse que la petite ressent le stress de son père et qu’elle somatise en se mettant à avoir elle aussi mal à la tête lorsque son père rentre du travail. On sait à quel point les enfants sont des éponges. Ils captent nos maux et nos craintes et les somatisent par des douleurs ou des angoisses. « Dès la naissance, l’enfant sent, perçoit l’état émotionnel de son entourage, explique Catherine Gueguen dans Pour une enfance heureuse3. Il est capable d’empathie affective. Très tôt, les enfants sont capables de percevoir et de répondre aux états affectifs d’autrui. » L’empathie cognitive, qui permet de se mettre à la place des autres, intervient très tôt, entre 10 mois et 2 ans.

L’idée de consulter un psychologue a été suggérée par la grand-mère maternelle. Pour des parents très rationnels à qui le pédiatre avait expliqué que leur fille était en bonne santé, cela semblait superflu. Mais leur désarroi vis-à-vis de Sarah et quelques lectures sur l’intérêt d’un suivi psychothérapeutique pour un enfant qui a des angoisses les ont persuadés de me contacter. J’étais à proximité géographique, et les recommandations sur Internet les ont rassurés. De plus, la grand-mère avait lu mon nom dans le livre de Natacha Calestrémé, La Clé de votre énergie4, et elle avait noté que, faisant partie du réseau d’écoute de l’extra-ordinaire de l’INREES, je pouvais accueillir l’histoire de sa petitefille avec ouverture. C’est le magnétiseur qui avait évoqué l’idée d’aller voir un psychologue « ouvert » pour aider la famille à comprendre ce qui se passait. Pour lui, il n’y avait pas beaucoup de doute sur la nature de ce que voyait la petite : il s’agissait d’une « entité », ni plus ni moins. Le thérapeute ayant déménagé, il ne pouvait plus venir sur place pour tenter de comprendre le phénomène. Il est probable qu’il a confié à la grand-mère le fond de sa pensée. En effet, les magnétiseurs, tout comme les médiums, auraient la faculté de sentir/percevoir les situations « à distance ». Dans un article du National Geographic5, Sébastien Lilli, président de l’INREES, rédacteur en chef du magazine Inexploré et d’INREES TV, explique : « Les travaux des parapsychologues nous montrent que l’être humain peut être doué de communication directe d’esprit à esprit, ce que l’on peut appeler une transmission de pensée, et de clairvoyance, c’est-à-dire la perception à distance d’un lieu, d’un objet, d’un événement. Nous sommes aussi sujets à la précognition, c’est-à-dire une vision d’un futur potentiel ou un pressentiment un peu flou. »

Zoom sur les entités et le spiritisme
D’après la doctrine spirite, l’esprit humain survit à la mort du corps matériel et dispose d’un autre corps appelé « périsprit ». Ainsi, ce que l’on appelle couramment les fantômes seraient « des êtres humains désincarnés capables de se manifester en rendant leur périsprit perceptible aux sens ordinaires. Dans le vocabulaire spirite, le mot fantôme n’est cependant pas utilisé, il est systématiquement remplacé par les mots esprit ou entité6 ». Selon Allan Kardec7 (1804-1869), considéré comme le père du spiritisme en France, c’est « une science qui traite de la nature, de l’origine et de la destinée des Esprits, et de leurs rapports avec le monde corporel […] Au point de vue religieux, le spiritisme a pour base les vérités fondamentales de toutes les religions : Dieu, l’âme, l’immortalité, les peines et les récompenses futures ; mais il est indépendant de tout culte particulier ».


Percevoir l’invisible

Que fait le psychologue face à un enfant qui voit des « entités/fantômes » ? Concernant la petite Sarah, mon rôle est tout d’abord d’apaiser les parents : leur fille n’a pas de problème de santé, le pédiatre a confirmé qu’elle se portait bien. Les crises de croissance chez un enfant s’accompagnent toujours de remaniements physiques et psychiques qu’il convient d’accompagner avec le plus de sérénité possible. De plus, on trouve quasiment une solution à chaque difficulté rencontrée et le temps arrange souvent les choses. Il est important de rester authentique avec un enfant qui sent lorsque ses parents sont dans une communication paradoxale (deux messages contradictoires sont émis en même temps ; le plus souvent, l’un verbal et l’autre non verbal), car cela risque de majorer son angoisse. Par exemple, on dit à son enfant que tout va bien alors que notre attitude exprime le contraire.

On peut tout de même expliquer à son enfant que l’on ne comprend pas ce qu’il vit mais que l’on va l’aider en demandant à des spécialistes comment améliorer la situation. Et en l’occurrence, comment « chasser ce vilain monsieur aux yeux blancs qui lui fait tellement peur ». En qualité de parents, faire face à ce genre de problèmes représente souvent « un parcours du combattant », comme avec tout enfant différent des autres. Les indigos qui vivent des expériences paranormales ne font pas exception à la règle. Les parents de Sarah ont eu la chance d’avoir une personne-ressource dans leur famille – la grand-mère maternelle, ouverte à la dimension « extra-ordinaire » et d’avoir expérimenté avec le barreur de feu la possibilité de recourir à une voie non conventionnelle.

Les témoignages déposés sur notre plateforme du Réseau de l’INREES abordent fréquemment la thématique d’enfants qui voient des entités/ fantômes/esprits. Les qualificatifs changent d’une personne à une autre mais les demandes de conseils de parents ou grands-parents démunis face à ce genre de situations sont nombreuses. Notre équipe conseille de s’assurer auprès d’un médecin que l’enfant n’a pas de problèmes de santé, puis d’écouter son enfant sans le juger ni le traiter de menteur. Ne pas affirmer non plus que l’on voit, ou que l’on entend quelque chose si ce n’est pas le cas. À partir de 2 ans et demi ou 3 ans, on peut inciter l’enfant à dire « non » : « Non, je ne veux pas que tu viennes me voir, je suis trop petit, je ne peux pas t’aider, tu me fais peur. »

Ce trouble peut survenir alors que la famille a rencontré une difficulté ou qu’un changement s’est produit. Ce peut être une séparation, un deuil, la maladie d’un proche, un déménagement, l’arrivée d’un autre enfant, etc. Il est alors essentiel de réconforter son enfant, de le valoriser, de lui expliquer ce qu’il se passe, de dédramatiser une situation. Les parents sont invités à travailler sur leurs propres peurs et problèmes, et à tenter de comprendre ce que vit leur enfant. Il est essentiel de se renseigner (livres, forums, articles) et de ne pas hésiter à demander de l’aide s’ils se sentent débordés et démunis. Bien sûr, il n’est pas exclu que les difficultés familiales qui angoissent l’enfant s’expriment chez lui par des somatisations et des visions hallucinatoires. Si elles sont ponctuelles et que le pédiatre ne note pas de déséquilibre, cela s’interrompra avec la résolution des problèmes familiaux et la maturité de l’enfant. Il est cependant conseillé de consulter un psychologue « ouvert » à l’extra-ordinaire et un médium reconnu pour son sérieux qui peut se déplacer pour estimer la situation. Dans des cas semblables, nous recevons des témoignages concernant l’arrêt de ces manifestations paranormales après le passage du spécialiste8.

C’est donc la décision qu’ont prise les parents de Sarah. On peut toujours supposer qu’un « effet placebo » ait pu être à l’œuvre avec l’inter vention du médium. Pourquoi pas, c’est le résultat qui compte. J’ai reçu la petite Sarah trois fois seule et trois fois avec ses parents. La dernière consultation avec Sarah seule puis avec ses parents s’est produite quinze jours après l’intervention du médium. Le « monstre » avait disparu et les nuits plus sereines ont contribué à l’apaisement général. Le travail avec l’enfant a porté sur la réduction du stress dû à la vision de ce « méchant monsieur aux yeux blancs ». La technique EMDR9 a porté ses fruits et l’expulsion de ce visiteur du soir indésirable a permis à chacun de retrouver son lit et de renouer avec des nuits réparatrices. Tout comme certains des petits héros de ce livre, nous verrons si Sarah continue à percevoir l’invisible en grandissant. Elle devra faire le choix d’utiliser ce don pour aider autrui ou pas. C’est ce qu’ont fait Jean-Marie, Esteban et Virginie, même si ce n’est pas un choix facile, comme ils l’expliquent dans leurs témoignages (voir p. 107).



1. Pour en savoir plus sur le sujet : www.serin-patricia.com/archives/1247

2. Le barreur de feu se définit aussi comme magnétiseur/guérisseur. Selon la définition du Larousse, un magnétiseur est « un guérisseur qui dit posséder un fluide particulier grâce à l’imposition des mains ou qui effectue des passes à distance, il utilise le magnétisme ». « Un magnétiseur peut soulager toutes sortes de maux, tels que les douleurs articulaires, troubles intestinaux ou uro-génitaux, problèmes de peau tels que les verrues. Le magnétisme active la cicatrisation, il est efficace pour le zona et l’eczéma, également pour les troubles du sommeil, douleurs chroniques, migraines, stress, fatigue, toutes les thématiques où la médecine traditionnelle a donné un diagnostic mais où le problème persiste. »

3. Éditions Pocket, 2015.

4. Éditions Albin Michel, 2020.

5. Romy Roynard, « Don de guérison, médiumnité, précognition : qu’en dit la science ? », www.nationalgeographic.fr, 24 novembre 2021. Sur ce sujet, vous pouvez également lire l’article sur le scientifique Russel Targ : www.inexplore.com/articles/voir-a-distance-yes-we-can

6. www.inexplique-endebat.com/article-les-fantomes-45920867.html

7. Allan Kardec, Le Livre des esprits. Principes de la doctrine spirite sur l’immortalité de l’âme, Hachette, 1867.

8. Pour s’assurer de rencontrer un professionnel sérieux et non un charlatan, voir le lien sur « La foire aux questions » du site de l’INREES.

9. L’EMDR (Eye movement desensitization and reprocessing, désensibilisation et retraitement par les mouvements oculaires) est une psychothérapie utilisant les mouvements oculaires pour cibler les mémoires traumatiques des individus et les retraiter. www.ifemdr.fr/


Chapitre 6

Tristan et les jeux dangereux

L’ambiance est pesante. Le père de Tristan se tient avec raideur dans le fauteuil. Sa mère semble atterrée, penchée vers son fils âgé de 17 ans qui n’en mène pas large. Il faut dire que depuis une dizaine de jours, Tristan est accusé par son père d’avoir endommagé tout le circuit électrique permettant le bon fonctionnement de la domotique qui pilote la maison. Monsieur est ingénieur dans les télécommunications, et ce doit être assez vexant pour lui de ne pas réussir à rétablir les circuits électroniques dont il est si fier. Il en avait équipé toute la maison. Madame est traductrice et correctrice pour des revues scientifiques. Je remercie à nouveau Tristan et ses parents d’être venus tous les trois et je les laisse m’expliquer la raison de cette demande de consultation.

« Il est toujours fourré avec ses jeux vidéo !, commence à m’expliquer le père, en contenant sa colère. Je lui ai demandé de choisir d’autres occupations. Et il n’a rien trouvé de mieux que d’inviter des camarades à la maison un samedi soir alors que nous étions sortis. Depuis, tout est déréglé. Je ne sais vraiment pas ce qu’ils ont fabriqué. Impossible de reprogrammer les appareils. »

Le jeune homme est à l’image de nombre de ces adolescents que l’on croise près des campus universitaires. Grand, mince, les cheveux châtains attachés en catogan, il est affaissé sur le fauteuil, les épaules tombantes, les mains dans les poches, l’une d’elles probablement agrippée à son téléphone portable. Il est habillé d’un jean et d’un sweat à capuche sous une veste en cuir. Il entre dans quelques semaines en première année d’une école privée formant des techniciens en informatique et numérique. Contre toute attente, alors qu’il avait juste un peu plus que la moyenne au lycée, il a réussi directement le concours d’entrée, sans passer par la prépa.

« Ça m’intéressait, alors j’ai cravaché, m’a expliqué Tristan par la suite. En plus, mon père m’a dit qu’il m’autorisait à aller au prochain festival du Geek si je réussissais le concours. Je l’ai pris au mot, il était obligé. Il voit bien que je ne suis plus un no-life comme quand j’étais au collège, et que je sais me donner les moyens de réussir quand j’ai un objectif en tête. Pour moi, la fantasy1, c’est une évasion nécessaire. »

Sentinelles de notre civilisation




Lors des quelques entretiens suivants avec Tristan, je constaterai une fois de plus que, comme d’autres jeunes gens que j’ai rencontrés, il présente ce profil particulier : l’association d’un comportement d’enfant encore très dépendant de ses parents avec des propos d’une maturité surprenante lorsqu’il s’agit d’aborder des sujets de société pointus tels que l’écocide, le Forum économique de Davos, l’histoire des deux Corées ou encore l’intelligence artificielle. La plupart de ces jeunes sont parfois mieux informés que leurs aînés des faits d’actualité. Leurs sources sortent des sentiers battus, et ils tentent par tous les moyens de comprendre comment les décisions politiques d’aujourd’hui influenceront le monde de demain. Certains choisissent d’ailleurs de s’impliquer pour tenter de faire changer ce qu’ils estiment être des choix égoïstes et irresponsables de la part de nos dirigeants. Les têtes de file sont très jeunes, à l’instar de Greta Thunberg, Malala ou encore Jaden Anthony2. Pour moi, ce sont typiquement des enfants indigo : des sentinelles de notre civilisation. La plupart dénoncent les dérives matérialistes de nos sociétés et souhaitent s’investir dans un métier qui a du sens, au service de la collectivité. Tristan, lui, souhaite créer des programmes pour soutenir la recherche médicale ou pour la mécanique des fluides, il ne sait pas encore trop bien.

Nombre de ces enfants sont des enfants uniques, comme Tristan. Ses grands-parents respectifs sont loin. Sa famille est venue très tôt en région parisienne pour évoluer professionnellement. Tristan, lui, a rejoint des communautés de joueurs en ligne dès le collège, se créant ainsi de nombreux « amis » qu’il ne voit jamais, mais aussi, et heureusement, quelques autres qu’il côtoie depuis le lycée.

L’anamnèse révèle de fortes crises d’asthme dès l’enfance, ce qui lui a permis d’être dispensé de sport, une discipline qu’il n’aime guère, mais aussi de passer une période difficile en cinquième. Plus petit que les autres garçons de son âge, un peu renfermé, discret, il ne s’intéressait ni au foot ni au basket. Ce qui le passionnait, et c’est toujours d’actualité, c’était la science-fiction, la fantasy et, plus concrètement, l’écologie et la recherche médicale. Peut-être existe-t-il un lien entre cet attrait pour la recherche et la maladie de Parkinson dont est atteint son grand-père paternel ? La mère de Tristan m’explique qu’à cette époque il a été suivi par une collègue car il était victime de harcèlement, lié au fait de n’être pas tout à fait comme les autres. Ma consœur lui a même fait passer des tests pour suspicion d’autisme Asperger, sans résultat probant. L’adolescent montrait quelques signes évocateurs, tels que la difficulté pour créer du lien avec son entourage et pour se faire des amis, et un intérêt apparemment restreint et concentré sur son domaine de prédilection, les jeux en ligne. Doté d’une mémoire considérable, il a pu passer d’une classe à l’autre sans faire trop d’efforts. Son quotient intellectuel est largement supérieur à la moyenne.

« L’impression que quelqu’un nous observait… »

Voyant leur enfant souffrir d’être mis à l’écart par ses camarades, les parents étaient ravis lorsque Tristan était invité chez des amis ou les recevait à la maison. Sauf que la dernière fois, il s’est passé quelque chose que personne n’a compris. Enfin, pas le père en tout cas. J’apprends que ce dernier a récupéré une malle dénichée chez ses propres parents et contenant de vieux jeux de société. Il a proposé à Tristan d’y trouver de quoi s’amuser « sainement et simplement » avec ses amis. Mais je comprends à l’attitude de la mère qu’elle ne souhaite pas parler devant son mari de ces « bizarreries », qu’elle a rapidement évoquées avec moi au téléphone… Cet épisode de tension familiale autour de la domotique est assurément un détail masquant la problématique familiale. C’est bien souvent le cas lors des demandes de suivi psychothérapeutique, surtout avec les enfants. Nous mettons donc fin à la séance, après avoir convenu d’un autre rendez-vous.

Lors de la séance suivante, le jeune homme est simplement accompagné de sa mère.

« Son père est débordé de travail, il n’a pas pu venir cette fois-ci », me confie-t-elle d’un air soulagé.

Mère et fils s’interrogent du regard pour savoir qui va se lancer le premier pour m’expliquer ce qui s’est passé avec la malle de jeux de société.

« C’est bon, j’y vais, commence Tristan. Je croyais que mes quatre potes allaient me traiter de ringard avec mes jeux de société mais finalement, ça s’est très bien passé. Comme dans le film Retour vers le futur, on s’est dit qu’on allait faire un petit voyage dans le temps. Il y avait des jeux de cartes, un Monopoly, un Trivial Pursuit, des jeux de dames, un jeu de l’oie, un d’échecs, un Nain jaune et plein d’autres trucs un peu débiles… Et tout au fond, emballé dans une sorte de grosse écharpe noire, un plateau en bois décoré avec des lettres, des chiffres, des mots comme “oui” et “non”, la lune et le soleil… Trop bizarre, le truc ! Mon amie Clara a dit qu’elle avait une idée de ce que c’était. On l’a pris en photo pour regarder sur Internet, et on a vu que c’était une machine pour communiquer avec les esprits : un Ouija. »

Tristan me regarde pour s’assurer que je le prends au sérieux, puis il continue.

« On sait qu’il y a des jeux vidéo avec des zombies comme Resident Evil ou Dead Island, mais je n’ai jamais été vraiment fan de ce genre. Quand ma pote a dit que ce serait super d’essayer, j’étais pas chaud… Je ne le sentais pas. Mais elle a convaincu les trois autres et on a cherché le mode d’emploi sur la toile. »

Tristan me décrit ensuite comment le petit groupe s’est organisé. Ils ont posé la planche sur une table et se sont assis tous les cinq autour. Ils ont ensuite baissé la lumière et allumé une bougie. Clara s’est improvisée maîtresse de cérémonie pour diriger le jeu. Le Ouija est un jeu mis au point vers la fin du xixe siècle en Amérique du Nord. Il permettrait la communication avec les défunts et a connu son apogée avec la vogue du spiritisme (voir p. 77) à la même période. Victor Hugo a lui-même été séduit par cette science occulte et pensait pouvoir communiquer avec sa fille défunte Léopoldine, tout comme d’autres auteurs prestigieux tel Shakespeare, grâce à une « table tournante » (voir p. 91). Clara a alors demandé si un esprit était là en utilisant le code : la planchette se déplace sur le jeu vers le « oui » si un esprit s’annonce. Malgré les demandes répétées de Clara, puis d’un autre camarade, rien ne se passait…

Au bout d’un moment, les jeunes ont arrêté le jeu, au grand soulagement de Tristan qui ne se sentait pas très bien.

« J’avais froid et j’avais quand même l’impression qu’il y avait quelqu’un qui nous observait… Trop bizarre », me confie-t-il.

Puis il poursuit :

« Après, tout le monde est parti car on avait tous froid, alors qu’on n’est qu’en septembre. Je suis allé me coucher dans ma chambre et j’ai entendu mes parents rentrer. Mon père s’est mis à râler à cause de la température. Franchement, j’ai mal dormi. J’avais toujours l’impression que l’on m’observait… Je n’arrêtais pas de me réveiller et de me rendormir. Le lendemain, mon père s’est aperçu que toute la domotique était out. Évidemment, c’est moi qu’il a accusé alors qu’on n’a touché à rien ! »




Depuis cette soirée, dès que le père de Tristan remet la domotique en route, elle fonctionne de quelques heures à quelques jours, puis elle s’arrête et repart d’elle-même. Il s’est résigné à faire venir un spécialiste qui s’est déplacé pour constater… que tout allait bien !

« Ça rend dingue mon père ! Le soir même, ça se détraquait à nouveau, explique Tristan.

— J’ai mon idée sur ce qu’il se passe mais je n’imaginais pas que c’était possible », intervient sa mère.

Tristan lui a raconté ce qu’il avait fait ce soir-là avec ses amis, et lui a montré le Ouija. Après quelques recherches sur Internet, ce qu’elle y a trouvé l’a effarée : et si les jeunes avaient vraiment fait venir un esprit ? Elle en a parlé à l’une de ses amies, qui lui a donné mes coordonnées et celles d’une médium que l’amie en question avait consultée après le décès de son mari. Mon rôle de psychologue ouverte à l’extra-ordinaire a pris alors tout son sens.

Mauvaises énergies

Durant les consultations, lorsqu’on me raconte une expérience de l’ordre du paranormal, je ne suis pas là pour valider mais pour écouter, accompagner, au besoin conseiller, et m’assurer de la cohérence du propos pour ne pas risquer de passer à côté d’un déséquilibre psychique ou même d’une atteinte psychiatrique. C’est la raison pour laquelle l’entretien clinique est essentiel pour recueillir un historique médical et personnel complet. Il s’agit de considérer chaque patient dans son contexte familial, culturel et social3, et de ne pas passer à côté d’une atteinte psychiatrique ou neurologique. Le diagnostic différentiel (voir la définition p. 15) est notre fidèle assistant alors que nous cheminons dans un véritable jeu de piste pour remettre de la fluidité là où la complexité des conflits empêchait l’amour et la créativité de s’exprimer.

Il est clair que la dynamique familiale n’est pas harmonieuse dans cette famille. Le père assoit son autorité sur sa femme et son fils. La mère, elle, se réfugie dans le travail et ses cours de fitness « indispensables pour me permettre de sortir un peu de chez moi et me déstresser », me précise-t-elle. Tristan s’est habitué à la solitude qui lui a permis de s’évader dans son univers onirique. Lors d’une thérapie familiale, nous considérons que le comportement et l’état de chaque membre de la famille sont dépendants du contexte et du système, et qu’ils ne peuvent être pris séparément. L’accompagnement de cette famille permettra de modifier les jeux de pouvoir et les croyances de chacun pour aider Tristan à gagner en autonomie et en confiance, encouragé par ses parents. Comme dans toute psychothérapie, une souffrance est porteuse d’une opportunité de transformation, d’acceptation de l’autre, de pardon, de réparation, et de résilience, à défaut de « guérison » (terme uniquement réservé aux consultations médicales).

Une hypothèse : l’énergie désagréable dégagée avec le Ouija est peut-être un déplacement de la tension que ressent Tristan vis-à-vis de son père et qu’il s’empêche d’exprimer. Il est clair que le jeune homme refoule beaucoup d’affects et que cela nuit à son épanouissement. Le travail psychothérapeutique permettra l’expression et la régulation de ces conflits.

Tristan explique qu’il avait l’impression qu’une présence étrangère invisible s’était introduite dans la maison après le jeu de Ouija. Cela évoque un phénomène proche de cette perception : le phénomène de hantise. Dans Expériences extraordinaires. Le Manuel clinique4, on en trouve une définition : « Sentiment et sensation que l’environnement est habité par une présence dont l’action est diffuse et invisible, mais en général récurrente et malveillante… Il renvoie à des expériences en rupture avec l’ordre habituel du monde, et dans ses formes majeures, implique des vécus persécutifs, voire terrifiants. » Si « l’ethnopsychiatrie admet que certains sujets puissent se référer à d’autres systèmes de croyances que le nôtre », il n’en est pas de même pour le monde médical classique. Il est alors évoqué l’hystérie, la névrose obsessionnelle, ou même la psychose comme la schizophrénie, dont le diagnostic s’étaye sur les hallucinations auditives, visuelles, tactiles, olfactives ou même intrapsychiques (certitude que « quelqu’un » pénètre sa conscience et exerce un contrôle sur sa pensée). Le comportement général de Tristan ne me porte pas à émettre l’hypothèse d’une psychose. Sa réflexion sur son expérience présente un recul et un questionnement plutôt sains.

L’épineuse affaire du Ouija et de ce qu’elle a généré doit cependant être éclaircie. Comment réagir ? Après m’être assurée de la bonne santé mentale du sujet, en l’occurrence de Tristan, j’explore les études et les témoignages produits sur ce thème. Découvrir que d’autres personnes ont vécu une telle expérience avec des conséquences désagréables est une chose, aider Tristan et sa mère à dépasser leur anxiété et à régler le problème des « ressentis de présences invisibles » en est une autre.

Dans d’autres cultures, comme chez les peuples premiers, il peut être normal de convoquer des ancêtres décédés, alors que dans nos sociétés, dites civilisées, la mort est taboue. La fragilité, la sensibilité des enfants et des jeunes offrent des failles pour percevoir l’invisible. Peut-être même l’attirent-elles, expliquent les médiums. « Être médium, c’est faire le lien entre le monde des vivants et celui des morts », explique Christelle Dubois dans son livre La Passeuse d’âmes5. C’est la mère de Tristan qui évoque d’elle-même la possibilité de demander l’aide d’un médium pour régler ce problème. Elle avoue qu’il lui arrive de temps en temps de faire des rêves prémonitoires et que cela l’a amenée à avoir une certaine ouverture vis-à-vis du surnaturel. Il est fréquent qu’un enfant médium ait un parent ou un ancêtre doté de facultés psi (spirituelles, paranormales). Le choix du spécialiste demande une grande prudence. Il existe de nombreux charlatans avides de profiter de la fragilité d’une personne pour lui soutirer de l’argent et la tenir sous emprise. Le bouche-à-oreille, les reportages, les livres et les articles sur tel ou tel médium ainsi que les avis sur leur site web représentent des prérequis indispensables pour choisir un médium. Certains travaillent à distance, d’autres se déplacent. S’ils demandent une rémunération, elle doit rester raisonnable.

Ces précautions élémentaires ayant été prises, la mère de Tristan a choisi la médium qu’avait déjà consultée son amie. Sur ma recommandation, elle a obtenu l’accord de son mari. La spécialiste s’est donc rendue chez eux.

« De toute façon, au point où on en est, si cette femme peut régler mon problème de domotique, pourquoi pas… », a confié le père de Tristan à sa femme avec une pointe d’ironie mêlée d’incrédulité.

« Cette dame a passé trois heures chez nous à chasser des esprits, sans manquer de sermonner Tristan sur l’utilisation de ce jeu dangereux, m’a expliqué la mère. La médium nous a dit que le Ouija était un portail entre le monde des vivants et le monde des morts et que des esprits farceurs ou même dangereux pouvaient passer par cette fenêtre pour s’introduire chez les gens… »

Il semble que son intervention a porté ses fruits car Tristan et sa mère n’ont plus ressenti ni froid ni présences indésirables. La domotique, elle, a repris le « contrôle » de la maison à la grande satisfaction du père. Resté incrédule quant à la responsabilité du Ouija d’avoir déréglé son installation électronique, il tiendra tout de même à me remercier d’avoir remis de la fluidité et de la légèreté dans la dynamique familiale.



1. La fantasy est un genre artistique et littéraire qui représente des phénomènes surnaturels imaginaires.

2. www.uncclearn.org/fr/recits/5-jeunes-militants-ecologistes-qui-font-bouger-les-lignes-du-changement-climatique/

3. À propos du transculturel : le docteur en psychologie Tobie Nathan est l’un des principaux représentants de l’ethnopsychiatrie, discipline fondée par l’anthropologue et psychanalyste Georges Devereux. Il propose une nouvelle vision de la psychothérapie et du patient, considéré dans son univers familial et culturel. Cette forme de psychiatrie entend soigner chaque patient en tenant compte de ses particularités culturelles.

4. Ouvrage dirigé par Stéphane Allix et Paul Bernstein, InterÉditions, 2013.

5. Éditions Michel Lafon, 2020.


Chapitre 7

Mon père, souvenir de table tournante

Quelques années avant sa mort, mon père, quasi enfermé dans un corps meurtri par la maladie, s’est ouvert progressivement aux confidences sur sa relation à la foi et à la spiritualité. Alors qu’il me savait investie à l’INREES dès la création du Réseau des professionnels de santé, et ouverte depuis toujours aux expériences dites « extra-ordinaires », il m’a confié certains vécus qui avaient bouleversé son rapport à la science dite « exacte ».

Jeune garçon à la curiosité débordante, il a côtoyé pendant la Seconde Guerre mondiale un magnétiseur-sourcier respecté par les gens d’un village breton dans lequel sa famille s’était réfugiée. Le brave homme, bienveillant envers ce gamin touche-à-tout, avait prêté sa baguette de coudrier à mon père pour qu’il mette en pratique la recherche d’une source d’eau. Quelle n’a pas été la surprise de mon père lorsqu’il a senti les morceaux de bois tenus fermement dans chacune de ses mains commencer à remuer, alors qu’il s’efforçait de rester impassible, comme le lui avait recommandé le guérisseur.

« J’ai senti que je devais les tenir fermement pour qu’ils ne m’échappent pas et suivre la direction que la branche m’indiquait, jusqu’à ce qu’elle me fasse piler et que l’extrémité fonce vers le sol, stoppant ainsi sa course, et la mienne par la même occasion. La suite me confirma qu’il y avait bien une source à cet endroit. »

Il m’avait également envoyé le témoignage suivant, une part de lui restant perplexe face à cette expérience on ne peut plus troublante.

« J’étais et je reste très cartésien »




« J’ai vécu, début 1942, une expérience troublante alors que j’allais sur mes 10 ans. Ma tante et une amie convaincue de spiritisme sont venues chez nous. Elles ont décidé d’expérimenter la discipline de la table tournante. Elles se sont assises de part et d’autre d’une petite table carrée à quatre pieds, en bois massif. Chacune a alors placé ses mains à plat sur la table. Après un temps qui m’a semblé être une éternité, où les “Esprit es-tu là ?” prononcés de façon incantatoire par l’amie se succédaient, la table s’est mise à trembler, sans qu’aucune des deux femmes n’aient d’autre contact avec cette table que leurs mains restées posées à plat sur le plateau.

Aussitôt, l’amie, déjà en transpiration et dont le visage a pris une expression exaltée, demande à l’Esprit de frapper un coup pour marquer sa présence. À ma grande surprise, la table se soulève sur deux pieds et retombe lourdement ! Mais ma surprise n’en est qu’à ses débuts car, dans le contexte défaitiste dans lequel la France se trouve à cette période, l’amie demande si l’Angleterre va être envahie par l’Allemagne. Un coup pour oui, deux coups pour non ! La table tape deux coups. Nous n’en croyons pas nos yeux. L’amie et ma tante, quasiment en transe, demandent alors : “Qui va gagner la guerre ? Un coup pour les Alliés, deux coups pour l’Allemagne.” La table s’élève et un seul coup retentit. Nous sommes figés dans l’attente d’un éventuel deuxième. Il ne vient pas. Eh bien, puisque les Alliés doivent gagner, l’amie demande dans combien d’années ? La table se soulève et retombe deux fois (1944 est le débarquement allié en Normandie et le commencement de la fin du Troisième Reich !). L’amie fait répéter la question, comme si l’Esprit se trompait. Alors, on peut considérer qu’il s’est fâché, car la table s’est échappée de leurs mains et est allée se jeter, seule contre le mur. L’expérience s’est arrêtée là, car les deux femmes sont restées prostrées, comme vidées de leur énergie.

Je me souviens m’être approché de la table démantelée, ce qui prouve si besoin était que cette expérience gardait une trace matérielle de sa réalisation, ce qui n’avait aucun rapport avec certaines expériences d’auto-persuasion dans des pays asiatiques où des Mages persuadent des spectateurs conditionnés d’un événement… que les photos ne montrent pas !

Ma mère, bricoleuse, a réparé cette table que nous avons gardée longtemps avant qu’elle ne disparaisse lors de l’un des déménagements. Aujourd’hui, en 2011, je suis le seul survivant de cette expérience familiale. Lorsque je la relate, étant plus que jamais cartésien, je me demande encore si je n’ai pas été victime, en 1942, d’une hallucination. Cependant, les faits sont prégnants. Les Alliés ont gagné ! 1944 a été l’année de la libération de la France occupée par les nazis. La table en bois massif ne s’est pas cassée seule, d’autant que son poids ne permettait pas de l’envoyer contre un mur.

Je dois ajouter que j’étais et je reste très cartésien. Je ne crois que ce que je vois. J’ai vu ce phénomène sans avoir cédé au spiritisme. Je laisse le soin de tirer des conclusions sur cette expérience que je n’ai jamais vu se renouveler. »

Cette expérience de « table tournante » ressemble singulièrement à celle décrite par Jean-Marie Le Gall (voir p. 107).

De l’autre côté du voile…

Je tiens à préciser que, entre autres soutiens, le livre de Valérie Seguin, Les Trois Jours et demi après la mort de mon père1, a énormément aidé mon père dans les derniers mois de sa vie. Les récits d’expériences de mort imminente (y compris les miens) l’ont assurément aidé à redécouvrir ce qui se cache de l’autre côté du voile après que l’âme a quitté le corps. À propos de « l’âme-hors », Carl Gustav Jung, ayant lui-même vécu une EMI, écrivait : « Ce qui arrive après la mort est d’une telle gloire au-delà des mots que nos imaginations et nos intuitions ne peuvent suffire à s’en former une conception, même approximative. La mort est la chose la plus pénible vue de l’extérieur, mais, une fois dedans, vous goûtez une telle paix et un tel accomplissement que vous ne voulez pas en revenir. »

Personnellement, comme toutes les personnes qui ont vécu une EMI, je ressens une forme de nostalgie d’avoir quitté ce monde de l’au-delà. Mais, paradoxalement, mon amour de la vie s’est renforcé. Pour preuve, nous constatons qu’il n’est plus question pour les candidats au suicide, après une EMI, d’attenter de nouveau à leur existence : ils sont persuadés qu’ils retrouveront un jour cet espace d’amour inconditionnel et leurs proches décédés. Ils expliquent qu’ils ressentent une raison à s’être incarnés, même s’il leur faut passer par « une nuit noire de l’âme » pour la découvrir.

Le livre de Valérie Seguin aborde non seulement le thème de la mort envisagé par de nombreuses cultures, mais également celui d’expériences paranormales ne recevant pas d’explication conventionnelle à ce jour, à l’instar de celles racontées dans le présent ouvrage.



1. Éditions Les Arènes, 2015.


Chapitre 8

Lucas et son copain fantôme

Le jeune Lucas1, âgé de 5 ans, m’est adressé car l’école le décrit comme ayant « un problème de communication ». Seul, il ne se mélange pas aux autres, parle « dans le vide » et son comportement intrigue ses proches. Lors du premier entretien avec ses parents, ces derniers évoquent d’emblée un événement qui pourrait expliquer les difficultés de leur fils : lorsque Lucas avait 4 ans, son jeune frère Alex, âgé de 20 mois, est mort noyé dans la baignoire, en sa présence. Les parents parlent de ce drame avec beaucoup de retenue. Catholiques pratiquants, très investis dans l’associatif paroissial, ils y voient « la volonté du Seigneur ».

La mère est enfermée dans une souffrance palpable qu’elle masque par des propos convenus. Le père paraît beaucoup plus motivé pour que son fils soit aidé « parce qu’il en a besoin, il ne va pas bien ». C’est lui qui m’explique que Lucas a un « ami imaginaire » et qu’il dit des choses « bizarres ». Décrit comme un enfant calme et rêveur, Lucas passe des heures à jouer tout seul et à s’isoler dans le jardin. Sa réaction à la mort d’Alex est à l’opposé de celle d’Aymeric, son frère aîné âgé de 7 ans au moment de la noyade, sportif, suractif, extraverti. Le pédopsychiatre leur a expliqué que les réactions de repli sur soi étaient classiques après un tel drame, et que le fait que l’enfant parle tout seul était certainement lié au banal et répandu « ami imaginaire ». « Tout ceci passera avec l’âge », a-t-il conclu. Il a également affirmé que l’enfant était en bonne santé et a conseillé avec sagesse de lui consacrer davantage de temps.

Une énergie psi qui se matérialise

Je propose alors un suivi psychothérapeutique familial qui va durer plusieurs mois. Dès notre première rencontre seul à seul, Lucas m’impressionne par sa sensibilité, son application et la force particulière qu’il dégage. Rapidement, il me teste. Mon téléphone vibre alors qu’il est en train de dessiner.

« C’est une dame qui ne peut pas venir ce soir. Mais il y a une autre dame qui va téléphoner après et prendre sa place », me dit-il sans me regarder, tout en continuant son œuvre avec application.

Je reformule ce qu’il vient de me dire et le remercie pour son avertissement… qui se révélera exact. En ne mettant pas en doute sa parole, j’instaure la confiance indispensable à la poursuite de la thérapie, au cours de laquelle je serai à plusieurs reprises le témoin de telles prédictions.

Lorsque l’enfant mis en confiance commence à se raconter, je réalise à quel point il ressent la gêne que ses prédictions occasionnent.

« Une fois, à l’école, j’ai dit quelle maman allait arriver en premier, et ce qu’il y avait à la cantine, et aussi qui allait venir dans la classe. On s’est moqué de moi, les autres ne voulaient plus jouer avec moi… »

Lucas est également sensible à l’attitude paradoxale de son entourage, qui le traite de menteur tout en constatant qu’il a raison, sans le lui dire.

J’avais déjà suivi des patients – adultes et enfants dotés de facultés extrasensorielles (psi) se manifestant sous diverses formes : télépathie, prémonition, télékinésie… J’ai pu constater que l’expression de ces facultés varie suivant le contexte familial et culturel, l’état émotionnel du sujet et ses relations avec les autres. J’ai notamment accompagné brièvement une petite fille de 8 ans, déclarée précoce, qui avait trouvé elle-même un sens à ses capacités de télékinésie. Elle faisait glisser des jouets sans les toucher. Son regard était intense, et je percevais avant et pendant une grande tension à la fois musculaire et psychique. « Cela me déstresse. Mon énervement fait déplacer des objets », disait-elle. Très tonique, curieuse de tout, elle avait trouvé un moyen d’évacuer ses tensions lorsqu’elle se sentait frustrée et contrainte à l’immobilité. Elle m’avait confié s’en être aperçue en CP, classe qui exige de l’enfant un grand contrôle psychomoteur.

« Les enfants seraient plus en contact avec leur inconscient, non encore barré par la conscience ; celui-ci apparaît encore ouvert, libérant son contenu au quotidien », explique Joachim Soulières dans son livre Les Enfants et le Paranormal2. La « porosité psychique » de l’enfant lui permettrait de capter des informations non accessibles par la majorité d’entre nous. « L’enfant n’a pas encore acquis les codes sociaux… qui déclarent hors-jeu les perceptions extrasensorielles et les facultés psycho kinétiques, il peut les exprimer tant que son milieu ne les bannit pas. » Certains enfants sont doués d’une sensibilité particulière. Ils ont la capacité de se retrancher du monde quotidien. Ce qui est surprenant, c’est que les fantasmes d’évasion, les émotions de peur ou de colère « prennent corps » et se cristallisent en une énergie psi qui se matérialise. Chez certains sujets, cette énergie psychique se décharge sur un objet. C’est le verre qui glisse de la table, tombe et se casse, ou la porte qui claque sans qu’aucun courant d’air ne l’ait poussée.

Les émotions dues au traumatisme familial et la tension qu’elles engendrent doivent s’exprimer d’une manière ou d’une autre. Contrairement à d’autres enfants, Lucas ne traduit pas ses conflits par des douleurs diverses, de l’agitation, de l’agressivité. Y aurait-il alors une forme d’expansion de conscience et/ou d’exacerbation des sens lui permettant de saisir des événements à la fois dans le présent et le futur proche ?

Deux poissons qui « volent » au-dessus de la mer

Outre les prémonitions qui s’imposent à lui comme des évidences, Lucas témoigne de l’existence de « visions » à travers ses jeux, ses dessins et sa parole. Il m’explique qu’il voit des images, « comme en vrai », et des « petits films » dont il est le spectateur. Ce ne serait pas comme quand il regarde la télévision. Il est « devant » et m’assure qu’il sait pourtant faire la différence entre le « vrai dans la vie » et ces images ou films. C’est avec son grand frère que Lucas a réalisé qu’il est différent des autres, en comprenant qu’Aymeric ne « voit » pas comme lui. L’incrédulité des autres membres de sa famille et de ses copains d’école l’a troublé. Il s’est alors replié sur lui-même.




Tout en constatant la réalité des perceptions psi de Lucas, je me centre sur la communication du petit garçon avec son ami imaginaire. Ce compagnon avec qui il joue, Lucas est le seul à le voir et il a bien compris que les autres ne le perçoivent pas. Il l’appelle « mon copain ». L’ami imaginaire est un thème classique en psychologie enfantine : la plupart du temps, cela permet à l’enfant d’exprimer son potentiel créatif, ses peurs et ses désirs. Pour Lucas, cette manifestation fera office de révélateur du malaise familial, de ce que les adultes cherchent à masquer et refoulent.

Au cours de la thérapie, un dessin retient particulièrement mon attention. Il représente deux poissons qui « volent » au-dessus de la mer (Lucas m’indiquera ensuite que ces poissons sont des garçons).

« Ces deux poissons aiment bien jouer tranquillement dans le ciel. Personne ne les embête et ils peuvent s’amuser avec les oiseaux qui leur racontent des histoires. C’est comme ça que les choses marchent. Et ils peuvent poser toutes leurs questions, on n’est pas fâché après et comme ça tout le monde est content », m’explique Lucas.

Je lui demande si ces poissons ont une famille.

« Oui, me répond-il. Elle est de l’autre côté, et là ils peuvent tous les voir. »

À 5 ans, un enfant commence à intégrer dans son univers les personnes et les objets qu’il connaît. Toutefois, il ne dessine pas encore la réalité : il représente ce qu’il sait et non ce qu’il voit. Plus précisément, il représente non pas le modèle qu’il a sous les yeux, mais ce qu’il en connaît. En disant « ils peuvent tous les voir » et « comment les choses marchent », on peut supposer que Lucas puise dans son imaginaire des histoires qu’il invente, des personnages, des situations. Peut-être exprime-t-il également sa perception de l’inconscient familial ?

Les poissons peuvent être interprétés comme ce qui cherche à émerger de la conscience, à se distinguer du maternel si proche. Du milieu marin jaillissent les forces de vie originelles et toutes les potentialités. Il est le lieu des naissances, des transformations et des renaissances. Il est le symbole des origines et de la mère. La mer, eau en mouvement, évoque un état transitoire entre les possibles encore abstraits et les réalités formelles. Quant aux oiseaux (absents du dessin), ils évoquent la métamorphose de l’âme, leur chant est associé au langage des dieux. Poissons et oiseaux révèlent le caractère sensible et spirituel de Lucas. Bien entendu, on notera qu’il y a deux poissons, comme deux frères, comme Lucas et son ami imaginaire, un « enfant » du même âge qui vient lui tenir compagnie et jouer avec lui quand il se sent trop seul, malheureux ou incompris.

Un autre traumatisme familial enfoui…

Alors que je reçois la mère en séance individuelle, mon pressentiment se confirme. Sa gêne à évoquer sa propre histoire familiale trahit une zone d’ombre, un défaut de transmission de ce qui ne peut être représenté. Un secret de famille ? Je lui propose de me parler de sa relation avec sa mère, son père, sa fratrie. L’émotion la déborde. Ce qu’elle contenait derrière ses digues de dignité et cette façade si bien contrôlée s’effondre…

Deux poissons, deux oiseaux… Deux enfants noyés à une génération d’intervalle. Le décès du petit Alex est venu réveiller un traumatisme enfoui : la noyade du propre frère cadet de la mère, à 20 mois également, dans des circonstances similaires. L’oncle de Lucas s’est noyé dans le plan d’eau du jardin familial, en présence de sa sœur aînée.

Le petit a échappé à la vigilance de sa mère, la sœur était bien trop petite pour le secourir… Elle s’est crue responsable. Les adultes se sont enfermés dans leur douleur. C’est ainsi que le chagrin, la culpabilité, la honte engendrés par cet accident ont été enfouis dans la mémoire familiale. La référence à la « volonté divine » primait et faisait écran aux émotions naturelles et à l’élaboration de ce deuil atroce. Le déni de la responsabilité parentale au moment du décès de l’oncle a accentué ce traumatisme et rappelé son « fantôme ».

La séance suivante réunira toute la famille : les parents et les deux garçons. La communication apparaît plus fluide, libérée : on donne du sens aux difficultés de Lucas. Lors de cette séance, le croquis de la « maison de famille », chez les grands-parents maternels, révèle que le plan d’eau du jardin a été obstrué après la mort du petit Jean-Baptiste, le jeune frère de la mère de Lucas. À des fins de sécurité naturel lement, mais cela a certainement contribué au refoulement du souvenir. Progressivement, Lucas commence à être reconnu pour lui-même, avec ses particularités. Lors d’un rituel de réparation, c’est Lucas qui suggérera que toute la famille plante un arbre à l’endroit où son oncle s’est noyé.

L’ami imaginaire dévoilé

Un autre temps fort marque cette thérapie. Alors que l’on illustre l’arbre généalogique avec des photos, on voit nettement sur l’un des clichés le petit Jean-Baptiste dans les bras de sa mère, entouré de son frère et de sa sœur. La photo a été prise durant l’été où a eu lieu la noyade de l’enfant. Je vois alors la mère pâlir. Elle semble traversée par la douleur du souvenir de la perte de son jeune frère, par ce traumatisme si bien enfoui jusqu’à la mort accidentelle d’Alex. Lors d’un tête-à-tête entre la mère et la grand-mère, l’émotion enfin exprimée est à son comble, avec un effet libérateur et cathartique. Emprisonnées par les non-dits, malades d’un deuil impossible à faire car empoisonnées par la honte de n’avoir pas pu protéger leur enfant, elles croyaient que le silence était une protection.

Serge Tisseron et Christophe Fauré, entre autres, l’ont clairement expliqué : c’est davantage la répression des émotions liées à un deuil, plutôt que l’événement dramatique lui-même, qui entrave la personnalité et crée des déséquilibres. « Pour que les défunts soient en paix, et pour que les survivants la retrouvent, il est nécessaire que des paroles de vérité puissent être dites et des sentiments authentiques exprimés », écrit Claude Nachin dans Les Fantômes de l’âme3.

À l’issue de ce suivi clinique, le copain imaginaire de Lucas a disparu, laissant la place à des amis bien vivants. Toutefois, il manifeste toujours une très vive sensibilité et des facultés psi, comme la télépathie et la prémonition. Il conserve son caractère rêveur, intuitif, sensible. Ses proches l’acceptent dorénavant tel qu’il est, le soutiennent et l’aident à s’exprimer, à se protéger, à discerner ce que l’on peut dire et ce qu’il vaut mieux garder pour soi. Leur soutien est essentiel pour l’aider à intégrer ces phénomènes dans sa vie quotidienne.



1. L’histoire de Lucas et celle de Clément (chapitre suivant) ont déjà été publiées sous le titre Mon copain est un fantôme, Patricia Serin, Inexploré n° 14, pp. 76-80, avril-mai-juin 2012, et sur le site de l’INREES le 4 juin 2018 : www.inexplore.com/articles/mon-copainest-un-fantome-enfant-ami-imaginaire

2. Éditions Dervy, 2010.

3. Éditions L’Harmattan, 1985.


Chapitre 9

Clément et l’oncle interdit

Le thème de l’ami imaginaire revient régulièrement lors des suivis psychothérapeutiques avec les enfants. Nous l’avons évoqué avec les histoires de Lucas et de Vahima. La question du diagnostic différentiel ainsi que celle de la frontière entre l’imaginaire et une faculté de perception extrasensorielle se posent régulièrement. Nous allons le constater une nouvelle fois avec l’histoire de Clément, âgé de 10 ans.

Ses parents me contactent car il rencontre des problèmes scolaires. La perspective de l’entrée en sixième inquiète beaucoup son entourage. Clément est fils unique. Il est passionné de jeux de construction et de modélisme au point de négliger ses études. Rapidement, le petit garçon me parle de cet ami imaginaire dont sa famille, me dit-il, ne se soucie guère. Dans son cas également, le pédiatre s’est voulu rassurant, expliquant que ce phénomène était classique. Pourtant, un élément est saisissant : l’ami imaginaire de Clément a l’apparence d’un oncle de sa mère, décédé alors qu’il avait une vingtaine d’années. Clément m’explique qu’il avait reconnu son oncle sur des photos de famille. Il me dit que ce « fantôme » lui tient compagnie lorsqu’il s’isole dans sa chambre, incompris et malheureux devant ses livres et ses cahiers de classe. Un dialogue s’est instauré entre ces deux parents lointains, le vivant et le mort, à une génération d’intervalle.

Clément n’a jamais dit à personne que son ami imaginaire représente pour lui le « fantôme » de son oncle, par crainte de passer pour un fabulateur. Apparemment, il y a un mystère autour des causes du décès de ce jeune homme, mais les parents n’ont jamais pu l’évoquer devant l’enfant.

Je lui demande ce qu’il ressent lorsque le fantôme de son oncle se présente à lui.

« Cela m’a fait un peu peur les premières fois, mais je m’y suis habitué… Il me tient compagnie sans me parler tout le temps de mes devoirs comme le font mes parents », me répond-il.

Il semble assez satisfait que les autres personnes ne le voient pas ; c’est comme un jardin secret, invisible aux yeux des adultes.

Deuil, mémoire et fantôme

Pour de nombreux auteurs, à la fois théoriciens et praticiens de la psycho logie, l’imaginaire du bébé est d’abord celui de sa mère. La capacité de rêverie maternelle initie un processus de pensée dès le premier mois de vie et tout au long de la phase dite d’indifférenciation entre le bébé et sa mère. Si l’imaginaire de l’enfant se met peu à peu à exister indépendamment de celui de sa mère, la transmission de la vie psychique reste au cœur de toute vie familiale. On hérite des gènes mais aussi de tout le vécu conscient et inconscient des générations précédentes.

Dans le cas de Lucas (chapitre précédent), un ami imaginaire s’est invité auprès de lui pour compenser une absence, rassurer l’enfant en proie à des angoisses et au chagrin de la perte de son frère, pour mettre le doigt sur un secret de famille. On peut supposer que l’énergie de la souffrance a bloqué la « communication vivante » et s’est réfugiée dans le passé lointain, dans un monde irréel : le monde de l’imaginaire mais aussi celui des morts. Ce pourrait être comme une tentative inconsciente de Lucas de ramener la mémoire du disparu à la vie familiale, de soigner sa mère, sa grand-mère… et d’être enfin aimé pour lui-même, l’innocent, le vivant, le présent. Ce copain imaginaire a constitué un révélateur et une aide précieuse au dénouement des conflits familiaux. Après avoir été reconnu, il a disparu, laissant la place à de vrais amis pour Lucas.

Dans le cas de Clément, le « fantôme » de l’oncle est sans doute également venu rassurer le petit garçon qui se sentait seul et incompris. Mais je suis amenée à émettre l’hypothèse que ce personnage pouvait être une « entité », « l’esprit de son oncle », et pas uniquement une construction mentale, imaginaire, propre à l’enfant. Dans ce cas, Clément serait ce que l’on appelle un médium. Médiumnité apparemment centrée sur son oncle défunt. Seul l’avenir nous dira si cette médiumnité continuera à l’âge adulte.

« Esprit » d’un défunt ou construction imaginaire, ces deux histoires concernent des personnes touchées par des deuils d’enfants, des traumatismes non soignés, des non-dits enfouis dans la mémoire familiale. Naturellement, si un deuil non fait facilite le développement de facultés psi, cette conséquence n’est pas systématique.


Chapitre 10

Et après… Que deviennent ces enfants ?

Que deviennent ces enfants à la sensibilité extra-ordinaire une fois adultes ? Dans ce chapitre, j’ai décidé de donner la parole à trois d’entre eux. Ils nous racontent comment ils ont découvert leurs facultés, comment ils ont grandi avec, et la place qu’elles ont aujourd’hui dans leur vie.

Jean-Marie et les « mains de lumière »

Jean-Marie Le Gall a découvert ses facultés extra-ordinaires dès son plus jeune âge : clairvoyance, déplacement d’objets, médiumnité, torsion de métaux, magnétisme, écriture automatique… Il n’a de cesse, en grandissant, de chercher à comprendre le sens de ces phénomènes. Sa quête l’amène à travailler aux côtés de plusieurs scientifiques. Ses recherches se doublent d’une réflexion spirituelle. Il s’intéresse à la philosophie du spiritisme et au druidisme (avec la célébration des fêtes de la nature) et s’engage dans la tradition du bouddhisme tibétain comme chemin spirituel. Depuis 1986, il choisit de faire profiter les autres de son magnétisme en se tournant vers la voie thérapeutique en tant que naturopathe-magnétiseur. Il nous raconte comment il a su utiliser ses particularités pour « trouver sa place ».

Quand ces phénomènes ont commencé à se manifester, je devais avoir 6 ou 7 ans. À l’époque, je partageais ma chambre avec mon frère, de neuf ans plus âgé. Certaines nuits, je sentais comme des râles, des respirations. Au début, j’ai mis cela sur le compte de mon frère. Je pensais qu’il me jouait des tours. Sauf que, très vite, j’ai assisté à d’autres manifestations assez bizarres… De temps en temps, je me réveillais dans la nuit. Le mur était éclairé et je voyais en sortir des formes humanoïdes lumineuses, qui se rapprochaient de moi puis se matérialisaient avec des bustes, des visages… Ce n’était pas forcément agressif, mais cela me faisait quand même très peur ! Je me précipitais alors dans la chambre de mes parents, qui faisaient tout pour me réconforter. Je précise que j’ai grandi dans un milieu catholique traditionnel, pas du tout ouvert à ces phénomènes, dont je n’avais jamais entendu parler. Ce genre d’épisodes se reproduisant de plus en plus souvent, cela a commencé à agacer mes parents. Je sentais qu’il ne fallait pas que j’insiste, alors je suis entré dans une période de mutisme.

« Tu n’es pas comme nous ! »

Après ces premiers épisodes nocturnes, d’autres phénomènes se sont manifestés, en pleine lumière cette fois. Ces phénomènes ont pris plus d’ampleur, et à l’école cela commençait à être compliqué. En classe, dès que je m’asseyais à mon pupitre, les lampes au-dessus de moi clignotaient, se balançaient ou alors les ampoules explosaient, alors qu’il n’y avait pourtant aucun courant d’air. Dans la cour, mes camarades se moquaient de moi. J’étais victime d’humiliations diverses : crachats, croche-pattes, yeux au beurre noir. « Tu n’es pas comme nous », « On ne te comprend pas », « Mais qu’est-ce que tu fais ? » C’était mon lot quotidien. Un jour, un psychiatre a conseillé à mes parents de m’emmener consulter des spécialistes. Les rendez-vous se sont enchaînés. On m’a même prescrit des tranquillisants, qui n’ont fait qu’empirer mes visions. Impossible d’expliquer ce que j’avais, et le psychiatre a simplement dit à mes parents que j’étais « normalement névrosé comme tout le monde ».

À l’adolescence, j’ai fait ma première séance de médiumnité. À peine assis, j’ai senti le guéridon glisser sous mes doigts. Autre phénomène étrange : les portes d’une grosse armoire, pourtant fermée à clé, se sont mises à s’ouvrir et à se refermer. Ma cousine me regardant d’un air atterré, j’ai lâché la table. Et j’ai entendu dans ma tête ce message : « C’est ton grand-père, je suis de l’autre côté, n’aie pas peur. C’est la continuité de ce que tu as vécu quand tu étais petit. » Tout s’éclairait d’un seul coup, et comprendre ces phénomènes dont j’étais l’objet est devenu mon occupation principale.

Intérêt médiatique et expérimentations scientifiques

À la suite du décès de mon oncle, ces phénomènes ont pris de plus en plus d’ampleur. Dans la maison, des objets semblaient disparaître, d’autres étaient déplacés, sans qu’il y ait d’explication logique… C’est alors que j’ai découvert l’existence d’une revue appelée L’Autre Monde. J’ai rencontré l’équipe de journalistes, ainsi que Jean-Paul Bourre, le directeur de la publication, qui était justement en train d’écrire un livre sur les enfants médiums. À la suite de cela, différents médias se sont intéressés à mes expériences, et notamment un jeune journaliste de l’époque, Jacques Pradel, qui travaillait à l’ORTF. J’ai également rencontré deux chercheurs : le professeur Yves Lignon, mathématicienstatisticien, et le psychiatre Jean Dierkens. Sous leur contrôle, je me suis prêté à des expérimentations dans le domaine du magnétisme et de la psychokinèse, en France et en Belgique, de 1981 à 1986. Avec des résultats souvent assez étonnants.

Je passais mon temps entre le lycée, où je travaillais en tant que préparateur en physique-chimie, et les plateaux de télévision et de radio où l’on continuait de m’inviter pour raconter mes expériences. Suite à une rencontre avec un naturopathe sur un plateau de télévision, j’ai décidé de suivre, en 1981, une formation en naturopathie. Mon idée était que j’arriverais peut-être à soulager les gens grâce à mon magnétisme… Un jour de fin 1986, alors que j’étais en pleine séance avec une consultante, j’ai à nouveau vu sortir du mur des formes humanoïdes telles que je les voyais quand j’étais petit. C’était mon grand-père et deux autres personnes, tous habillés en blouse blanche, rayonnants de lumière. Mon grand-père, médecin, était mort en 1973. Quelques mois avant sa disparition, il m’avait fait cette révélation étrange, dont je n’avais pas saisi le sens à l’époque : « Je t’aime et je te protégerai quand je partirai dans l’au-delà. En temps et en heure, quand je serai passé de l’autre côté du miroir, je te guiderai avec les médecins du ciel. » Ce jour-là, mon grand-père était donc revenu pour me guider. Je l’ai alors vu s’approcher de moi et poser ses mains de lumière sur les miennes. Il travaillait à travers mes mains.

Trouver ma place

Au départ, ces facultés étaient pour moi un cadeau empoisonné. Je me sentais seul et incompris. Mais elles m’ont permis de faire de très belles rencontres, et de trouver une utilité à ce que je vivais. Car faire bouger des objets à distance ou tordre des barres de fer ne fait pas évoluer sur le plan spirituel. J’ai trouvé un sens à mes expériences de parapsychologie et de médiumnité en soulageant les gens par mon activité de magnétiseur. Mais je reste très prudent sur ces phénomènes paranormaux, et extrêmement vigilant quant aux conclusions à en tirer. Quelle est la puissance de notre psyché ? Personne ne peut avoir une réponse toute faite. Je pense qu’il existe d’autres sphères d’existence, et qu’il y a une interaction entre ces différents mondes. Le médium n’est qu’un simple intermédiaire entre le monde physique et le monde spirituel. Il ne peut avoir aucune prétention de puissance.

Aujourd’hui, j’ai la conviction que la réalité ne s’arrête pas à ce que nous voyons avec nos sens. Il est essentiel de faire preuve de beaucoup d’humilité et de discernement. Pour ma part, j’ai toujours cherché le contact avec les scientifiques, toujours cherché à allier la science, la médecine et la spiritualité au sens large du terme. Chaque expérience doit être étudiée pour voir l’explication qui peut être la plus plausible. Mais il est impossible de donner à chaque fois une réponse. J’ai conscientisé le fait que nous avons beaucoup plus de questions que de réponses, et il faut avoir l’humilité de dire « je ne sais pas ».

Aux parents qui, comme les miens, se retrouveraient face à ce genre de phénomènes chez leur enfant, je dirais : faites preuve de beaucoup d’amour avec vos enfants, écoutez-les, ne les jugez pas. Consultez médecin, psychiatre, psychologue mais aussi des spécialistes de ce genre de phénomènes parapsychologiques et spirites, afin d’explorer tous les points de vue, car il est important de ne pas passer à côté d’une pathologie (par exemple, la schizophrénie). Mais surtout restez ouverts, ne fermez pas systématiquement la porte en disant que ce ne sont que des hallucinations. Ces phénomènes dits « paranormaux » ne sont pas à rejeter, on peut les interpréter de différentes manières selon les grilles de lecture de chacun. Les maîtres mots : discernement, prudence, humilité, tout en gardant un esprit vaste et ouvert. Reconnaissons humblement les limites de nos connaissances et sachons méditer cette parole de Hamlet : « Il y a plus de choses dans le ciel et sur la terre qu’il n’en est rêvé dans votre philosophie. »

Virginie, la médiumnité comme une évidence

Durant son enfance, Virginie Lefebvre est le témoin de plusieurs phénomènes troublants. C’est aussi une petite fille très intuitive, qui stupéfait parfois sa mère. À l’adolescence, elle s’intéresse aux cartes plus qu’à la médiumnité, qu’elle laisse un peu de côté… Mais celle-ci s’impose à nouveau à elle quelques années plus tard, alors qu’elle est policière municipale. Elle décide de quitter la fonction publique pour devenir médium à plein temps, spécialisée dans le deuil et le contact avec les défunts.

Tout a commencé à l’âge de 5 ans. Cette nuit-là, j’ai été réveillée par la vision de silhouettes lumineuses au pied de mon lit. Je me souviens avoir crié et appelé mes parents. Quand ma mère a allumé la lumière, ces personnes avaient disparu, et mes parents ont mis cet épisode sur le compte d’un cauchemar d’enfant. Ma mère me raconte aussi souvent que j’étais extrêmement intuitive. J’ai un frère qui a sept ans de plus que moi et ma mère s’angoissait quand il sortait. Sans qu’elle ne me demande rien, je la rassurais en lui disant : « Mais ne t’inquiète pas, il ne va pas tarder à rentrer. » « C’était fou, me dit ma mère. Tu réussissais à me parler de mes peurs alors que je ne te disais rien… »

À 9 ans, j’ai vécu un événement extrêmement troublant. Tous les soirs avec ma mère, nous allions chez ma grand-mère, qui habitait à côté de chez nous, pour lui apporter le pain. Ce jour-là, ma grand-mère est tombée au moment où j’ai sonné. Elle a fait un AVC et a été hospitalisée. Mes parents ne me disaient rien de son état de santé, et se voulaient rassurants. Une nuit où ma grand-mère était à l’hôpital, ma tante, qui était venue dormir à la maison, a été réveillée par mes cris. Elle est venue dans ma chambre, j’étais endormie mais elle m’a entendue dire : « Adieu mamie, adieu mamie… » Une demi-heure après, le téléphone sonnait : c’était l’équipe médicale qui demandait à mes parents de venir car ma grand-mère était en train de partir.

L’impression d’être sur une autre planète

Quatre ans après cet épisode, j’ai vécu un autre événement étrange. Un soir, alors que je faisais mes devoirs dans ma chambre, je suis entrée en communication avec une entité. Ma main s’est mise à trembler, elle était comme possédée, animée par une force qui me poussait à écrire. C’était une jeune fille, Caroline, décédée quelque temps auparavant dans l’affaire du sang contaminé. Ce fut ma première expérience d’écriture automatique. À la suite de cette soirée, je me suis intéressée aux cartes de voyance et à 14 ans, et j’ai acheté mon premier jeu de cartes. À 17 ans, mon frère, qui était devenu fan de spiritisme, m’a proposé d’essayer. Lors de cette première séance, les entités ont été extrêmement présentes, et mon frère m’a fait revenir tous les samedis soir, comme un rituel. Cette expérience a été très difficile pour moi, car nous étions entourés par des entités négatives, et plusieurs choses terribles sont arrivées à mon frère et à ma belle-sœur. Il a fallu stopper tout cela.

Pendant toute mon enfance, je me suis sentie différente, pas comme les autres, en décalage avec les autres enfants. Je n’avais pas toujours la tête à ce qu’il se passait autour de moi, mais l’impression d’être sur une autre planète. C’est ce qui a été pour moi le plus difficile à gérer. J’étais une petite fille assez anxieuse et, encore aujourd’hui, mes émotions sont différentes, amplifiées, dans la joie comme dans la tristesse ou la colère. À l’adolescence, cependant, j’ai pu parler un peu plus de tout cela avec mes copines, et un grand nombre d’entre elles étaient intéressées, par les cartes notamment. Cela m’a permis de me libérer un peu.

J’ai aussi eu la chance d’avoir une tante très présente. Malgré notre éloignement géographique, elle m’a beaucoup écoutée et guidée. Ma mère, elle, avait très peur, elle ne voulait pas que je parle de ce qui m’arrivait, elle ne voulait pas voir les choses, il ne fallait pas en parler. Après ma première expérience d’écriture automatique, mon père, lui, s’y est intéressé un peu plus. Il a acheté un pendule et des livres sur le magnétisme. Mais il est mort seulement deux ans après, électrocuté sur un chantier…

Tous les enfants voient et entendent, au moins jusqu’à 7 ans

Après mes études, je suis entrée dans la police à 21 ans. J’étais toujours intéressée par les cartes, mais pas autant par la médiumnité. Jusqu’au jour où, avec mon mari, nous avons rencontré un monsieur charmant lors d’un anniversaire. Nous avions convenu de nous revoir quelques semaines plus tard, pour qu’il nous conseille sur les travaux que nous faisions alors dans notre maison. Mais ce monsieur est décédé brutalement d’une crise cardiaque. Je ne l’avais vu qu’une seule fois mais il m’avait beaucoup marquée. Quelques jours après l’annonce de son décès, alors que nous nous apprêtions, avec mon mari, à nous rendre chez des amis, j’ai entendu très distinctement cette phrase : « Il y a un problème de mutuelle. » J’ai compris que c’était ce monsieur qui me parlait. Je pense que ma clairaudience et ma clairvoyance se sont véritablement ouvertes à ce moment-là. D’un seul coup, je pense que j’ai retrouvé quelque chose que j’avais déjà toute petite.

Aujourd’hui, avec le recul, je crois que jusqu’à 7 ans, tous les enfants voient et entendent des choses. Sept ans, c’est l’âge spirituel, l’âge où le troisième œil se referme, ou pas. Quand les jeunes enfants parlent de « copains imaginaires », ce sont parfois des présences de défunts autour d’eux. Beaucoup de mes consultants m’expliquent que leurs enfants leur parlent de défunts qu’ils n’ont pourtant jamais connus. Je crois qu’aujourd’hui les enfants sont dans un éveil spirituel de plus en plus présent. Certes, le sujet est encore un peu tabou, mais les consciences s’ouvrent de plus en plus.

Pour ma part, je ne me suis jamais dit que j’allais être médium. Mais cela s’est imposé à moi. Ce déclic, je l’ai eu un jour où j’ai arrêté une automobiliste qui avait franchi un feu rouge. Au moment où je lui ai demandé les papiers de son véhicule, j’ai eu un flash. J’ai vu un homme dans un cercueil. Je ne pouvais pas lui poser la question, au risque qu’elle me prenne pour une folle, alors je lui ai demandé pourquoi elle avait grillé ce feu, si elle avait des soucis personnels. « J’enterre mon mari aujourd’hui », m’a-t-elle répondu. J’étais incapable de la verbaliser. Et je me souviendrai toute ma vie de la phrase de mon collègue : « Virginie, tu as changé. » Et effectivement, j’avais changé. Je ne pouvais plus continuer ainsi. Le soir en rentrant, j’ai expliqué cet épisode à mon mari, qui m’a confortée dans ma décision. « Virginie, quitte la police, et consacre-toi à ta médiumnité, à ce que tu aimes. » Aujourd’hui, je sais que je ne retournerai pas dans la fonction publique, je suis passionnée par ce que je fais, c’est pour moi une évidence.

Quand mes consultants me racontent que leur enfant voit et entend des choses, je leur dis que la première des choses à faire est de les écouter, et de les interroger : Que vois-tu ? Comment est cette personne ? Que te dit-elle ? Que vois-tu d’autre ? L’enfant a besoin de communiquer, et il ne faut pas faire de son expérience un sujet tabou, ou un sujet de disputes ou de conflits. Au contraire, il est très important de s’intéresser à ce qu’il raconte, afin de le sécuriser sur ce qu’il vit, de lui montrer qu’il n’est pas fou.

Esteban, entre piano et médiumnité

Esteban Frédéric a dû très tôt apprendre à vivre avec son don de médium. Il lui faudra plusieurs années pour parvenir à mettre des mots sur sa véritable nature. Après des études de piano au conservatoire, il est promis à une grande carrière, mais l’appel de la voyance est trop fort… Il raconte comment il en a fait son métier.

Vers 4 ans et demi, dans ma chambre d’enfant, je commence à sentir une présence. J’habite alors avec mes parents dans un appartement dans le centre-ville de Nîmes, près des arènes. J’apprendrai bien des années plus tard que cette entité est l’âme d’une femme défunte, et qu’elle s’est suicidée par pendaison dans ce lieu. À cet âge, je ne comprends pas très bien ce qu’il m’arrive, mais je pense que tout cela est normal, que cela arrive aussi à d’autres enfants. J’ai un peu peur, mais je ressens que cette présence n’est pas là pour me faire du mal, elle est malgré tout bienveillante. J’apprends alors à grandir avec sa présence autour de moi. Au fil des nuits, cette femme communique avec moi et m’explique ce qu’a été sa vie. Elle m’accompagne au fil des années, jusqu’à devenir une amie invisible.

Cette rencontre a été pour moi comme un point de départ. À partir de ce moment-là, mes capacités de voyant et de médium ne font que s’amplifier. Je commence à avoir des flashs venus du passé comme du futur. Quand je regarde un film, j’ai parfois la sensation d’en connaître la fin. À l’école, je parviens à cacher assez naturellement ce qui m’arrive. Mon caractère assez discret et mon naturel assez introverti m’aident. Mais je garde malgré tout une certaine distance physique avec mes camarades pour éviter ces fameux flashs.

C’est vers l’âge de 10 ans que je commence à parler à ma mère de cette présence dans ma chambre. Elle est très ouverte et à l’écoute, alors que mon père, lui, est beaucoup plus cartésien. Je sais très tôt à qui je peux parler de ce qu’il m’arrive. Au début, je pense que ma mère met cela sur le compte de l’imagination. Alors que je grandis, elle constate que le phénomène se répète et commence alors à se poser des questions. Quant à moi, ces visions me perturbent. Je me sens différent des autres garçons de mon âge. Par moments, la peur, le doute et le question nement m’envahissent, mais je ne m’inquiète pas outre mesure. Le piano, dont j’ai commencé l’apprentissage vers 4 ans, me sert d’exutoire.

À 12 ans, je perds ma grand-mère, dont j’étais très proche. Avec ma mère, nous passions nos samedis après-midi ensemble tous les trois en centre-ville. Le matin même de son décès, je ressens que quelque chose ne va pas. Elle meurt d’une crise cardiaque juste après que l’on s’est dit au revoir. Ce deuil me bouleverse totalement, et je décide alors de fuir la voyance, de me réfugier dans le piano. Me concentrer sur la musique me permet alors de me couper de ces flashs qui s’imposent à moi. Je réussis à mettre ma médiumnité en connexion avec l’instrument, et c’est pour moi une forme de thérapie.

Aligné avec ma mission de vie

À l’adolescence, je commence à me rendre compte que j’ai quelque chose en plus, une forme d’hypersensibilité ultradéveloppée. Vers 13 ans, je fais une rencontre déterminante pour la suite de ma vie, celle d’un professionnel des arts divinatoires. Michel me prend sous son aile, il me rassure, me réconforte, me permet de mettre des mots sur les émotions que je vis. Il m’aide à délimiter ce cadre qui, encore aujourd’hui, me protège. Grâce à lui, je prends confiance en moi et je réussis à développer ma propre technique en respectant la direction qu’il m’a donnée. Je m’entoure de personnes qui ne sont pas du tout dans la voyance ou la médiumnité : alors que je suis dans les étoiles toute la journée, cela me permet de garder les pieds sur terre.

Mais à 23 ans, la médiumnité me rattrape. Alors que je suis au conservatoire de Lyon et que je donne des cours de piano tous les soirs, je fais un burn-out. La journée, je n’arrive plus à m’asseoir derrière un piano. Impossible de jouer. Pour moi, la voyance est une forme de vocation, et j’ai toujours eu cette démarche et cette envie de lui apporter de la valeur et de la noblesse, même si c’est compliqué. Je décide alors de créer mon site web et une page Facebook. Grâce au bouche-à-oreille, les consultations sont de plus en plus nombreuses, et je commence à être contacté par les médias pour faire des émissions.

Avec le recul, je suis content d’avoir choisi cette voie professionnelle. La médiumnité est merveilleuse car assez unique, même s’il me faut sans cesse assumer le regard des gens et leurs jugements de valeur, et répondre à leurs nombreuses questions. Mais j’aurais quand même plaisir, un jour, à retrouver le piano et un équilibre entre les deux. Aujourd’hui, je me sens en paix, aligné avec ma mission de vie. Je sais que c’est une chance merveilleuse, car d’autres enfants semblables à celui que j’ai été en souffrent et cherchent toute leur vie à s’en sortir. La médiumnité peut aussi briser des vies. Avoir des parents assez ouverts sur la question, c’est sûrement la clé pour réussir à s’en sortir. Pour ma part, j’ai eu la chance de faire les bonnes rencontres au bon moment. Ce n’est pas le hasard, cela m’était destiné.


Chapitre 11

Comprendre et accompagner ces enfants

Imagination ou expérience extra-ordinaire ?




Si les expériences psi, qualifiées également de paranormales, extra-ordinaires ou encore surnaturelles, sont aujourd’hui assez bien répertoriées, elles restent une énigme aux yeux de la science, et des expériences uniques pour celui qui les vit. Elles sont fréquentes et plus ou moins spectaculaires chez l’enfant, encore non soumis aux codes sociaux et culturels de son entourage. Ce dernier les confond souvent, par méconnaissance, avec un débordement d’imagination particulièrement fertile lors de la petite enfance. L’imaginaire est, certes, indispensable à la construction et à la cohésion de la vie psychique ; il permet de suppléer à l’absence, active les émotions et la créativité, ou encore comble les désirs frustrés. Cependant, certains enfants, plus intuitifs et plus sensibles que d’autres, manifestent des perceptions, un savoir, un comportement qui bousculent les idées reçues sur notre rapport au réel. Ces manifestations disparaissent fréquemment après l’âge de 5 ans, mais nécessitent à tout âge une attitude particulière de la part de l’entourage.

Boris Cyrulnik parle d’« intelligence préverbale » concernant les jeunes enfants. Dans son livre Sauve-toi, la vie t’appelle1, il explique comment cette forme d’intelligence non rationnelle lui a sauvé la vie alors qu’il allait être déporté dans les camps de concentration. Même si le contexte semblait favorable pour lui, il s’est enfui. Il a compris intuitivement que ce qu’on lui proposait était des « pièges à enfants » (couvertures, boîtes de lait concentré sucré). Il précise à propos de son intuition : « Je dirais sensation. J’avais le sentiment […] que je ne devais pas rester là si je voulais reprendre ma liberté », raconte-t-il dans le livre de Stéphane Allix, Un fantôme sur le divan.

Quant aux adolescents, leur intérêt pour le mysticisme et leur besoin d’expérimenter les limites entre soi et l’autre n’est plus à démontrer. De plus, leur cerveau, encore immature, met plus de temps à gérer une situation complexe qu’à l’âge adulte et serait, comme le propose le professeur Jay Giedd2, « un bolide avec de mauvais freins ». Sans doute encore davantage que les enfants, les adolescents ont un fort besoin d’appartenance à un groupe, et les « différents », les « bizarres », les « perchés » souffrent plus que d’autres de cette « tyrannie de la majorité3 ». C’est la raison pour laquelle ils comprennent très vite qu’il vaut mieux éviter de parler de leurs particularités, pensant qu’ils se feraient rejeter si on découvrait leur « secret ».

Il est souvent admis que les enfants dotés de capacités dites extra-ordinaires sont des enfants souffrant d’isolement, ce qui pourrait favoriser leur imagination. J’observe pourtant que ce n’est pas aussi systématique : nombre de ces enfants « particuliers » sont entourés par leur famille, une fratrie et/ou des amis. Ils ont sans aucun doute davantage que d’autres une capacité à rêver. C’est le cas de mes petits héros, chacun ayant cependant la faculté de s’isoler intérieurement et de se créer un univers psychique très riche. Ce qui est sûr, c’est qu’ils ont tous une grande émotivité, une sensibilité et une imagination fertiles, ce qui peut induire en erreur quant à la « réalité » de ce qu’ils racontent. Vahima et sa capacité à « parler » avec les plantes et les animaux ; Adrien, le synesthète témoin de mondes célestes et de visions d’autres planètes, du déroulement de l’histoire passée, présente et des possibles avenirs ; Lucas et Clément, avec leurs « amis imaginaires » ; Tristan et les esprits intrusifs ; Justine et sa « maman d’une autre vie » ; Sarah et sa peur d’un visiteur nocturne. Les enfants indigo sont hypersensibles… On peut même parler d’hyperesthésie4, c’est-à-dire qu’ils perçoivent tout plus intensément. Le niveau de sécurité interne, lié à la qualité de l’environnement familial lors des premières années, est primordial. En cas de stress trop important (massif, permanent, répété), ces enfants peuvent surréagir ou bien, au contraire, se renfermer, ou encore se suradapter.

Quand la famille est bousculée

Les premières personnes à être interpellées par ces enfants aux facultés extra-ordinaires sont leurs parents eux-mêmes. Ainsi, lorsqu’un enfant raconte à des adultes en qui il a toute confiance, et dont il dépend, une expérience « hors du possible », le premier réflexe est de douter, rejeter et discréditer l’enfant, au risque que ce dernier se renferme comme une huître et reste seul, parfois effrayé par son expérience qui peut engendrer un vécu traumatique.

Lorsque les parents nous contactent parce que leur enfant « va mal » ou vit des expériences « incompréhensibles », c’est l’ensemble de la structure familiale qui est impactée. Certes, les difficultés rencontrées par cet enfant bousculent le fonctionnement mis en place, mais ce peut être une opportunité de travailler sur une hiérarchie familiale dysfonctionnelle et d’aider chacun à trouver sa place, en interconnexion vertueuse avec les autres. Bert Hellinger, le fondateur des constellations familiales5, l’explique ainsi : « Les “moutons noirs” d’une famille sont en fait des libérateurs de leur arbre généalogique. Les membres de la famille qui ne s’adaptent pas aux règles ou aux traditions familiales, ceux qui cherchent constamment à révolutionner les croyances, ceux qui choisissent des routes contraires aux chemins tout tracés des lignées familiales, ceux qui sont critiqués, jugés et même rejetés, ceux-là sont appelés à libérer la famille des schémas répétitifs qui frustrent des générations entières. » Dans les histoires de Lucas et de Clément, c’est un secret de famille traduit en symptômes chez les enfants qui éclate alors au grand jour, libérant la famille d’un poids étouffant et morbide.

Les familles ont parfois tendance à exclure la différence, vécue comme dérangeante, et à la stigmatiser, alors qu’elle pourrait être un facteur de guérison, d’ouverture humaine et spirituelle. L’amour que les parents portent à leurs enfants est pourtant le meilleur moteur qui soit pour les inciter à faire un « travail » sur eux pour guérir leur enfant intérieur, se libérer des peurs issues de leurs croyances limitantes et s’ouvrir à la spiritualité. Parallèlement, notre société est en « crise de foi ». Spiritualités, religions, chamanisme, paganisme… nous constatons une recherche de liberté pour ne pas avoir l’impression de s’enfermer dans un système de croyance religieux. Mais la contrepartie est le manque de repères rassurants. Au même titre que les conseils en parentalité et en éducation, nombreuses sont les personnes qui ne savent plus quel comportement adopter face à une difficulté. Un important travail de discernement et d’exigence est souvent nécessaire pour retrouver la confiance, écouter son cœur et aligner la raison, les sentiments, les émotions et les sensations, ce qu’a brillamment démontré Carl Gustav Jung.

Nous dépendons tous plus ou moins du regard d’autrui, de la peur du jugement, du rejet, de l’ostracisation lorsque nous faisons des choix hors normes, lorsque nous sommes différents. Assumer d’avoir un enfant « hors normes » et lui transmettre cette assurance l’aidera à s’épanouir en lui donnant cette base : amour-sécurité-confiance. Courage les parents, vous n’êtes pas les seuls à vivre ce fantastique challenge ! Chacun y gagne : les enfants, les parents, la société. Selon Marie-Françoise Neveu, « beaucoup [de ces enfants] évoquent le fait que “leur première mission” est auprès de leurs parents. Ceux-ci leur assurent la sécurité, leur transmettent les codes de la vie sur terre, leur donnent l’amour dont ils ont tant besoin et eux, en retour, les aident à “grandir” à devenir “plus conscients”, “plus adultes” [sic]. Quand cette première mission a été menée à bien, ils disent pouvoir se consacrer à leur “véritable mission”, variable pour chacun6 ». « Lorsque l’on surmonte la difficulté d’avoir un enfant “différent”, on a une chance de s’ouvrir à plus grand que soi. En grandissant, le cerveau d’un enfant se construit en miroir de celui de ses parents. Si les parents gagnent en équilibre émotionnel, les enfants en récoltent les fruits et évoluent eux aussi vers davantage d’équilibre. Cela signifie qu’intégrer et cultiver votre propre cerveau est le plus beau des cadeaux que vous puissiez faire à votre enfant », écrivent également les Drs Daniel J. Siegel et Tina Payne Bryson7.

Accompagner un enfant indigo, c’est aussi travailler sur soi-même et évoluer spirituellement. On éduque un enfant, il nous élève.

Des enfants avant tout

Les parents que je reçois en consultation se posent souvent énormément de questions : « Pourquoi mon enfant ? Qu’est-ce qu’il capte/voit/ entend ? Est-ce qu’il raconte des histoires ? Est-ce que c’est son imagination ? Est-ce que c’est grave ? Comment l’aider ? » Il est primordial de cultiver une posture d’écoute et de bienveillance. Ensuite, on lui explique qu’il n’est pas le seul à vivre cela et que l’on peut l’aider si cela le dérange. Voici quelques pistes pour agir concrètement.

Tout d’abord, il s’agit de ne jamais perdre de vue que ces enfants, aussi indigo soient-ils, sont avant tout des enfants.

Qu’il soit « dans la norme », « dys » (dysorthographique, dyspraxique, etc.), autiste, TDA/H (trouble du déficit de l’attention avec ou sans hyper-activité), HP (haut potentiel), médium, autiste, indigo… un enfant reste un enfant. Il a avant tout besoin d’amour, d’une présence bienveillante et rassurante, ainsi que d’écoute, de respect et de réconfort. Mais il est également essentiel pour son bon développement de lui donner accès à l’éducation, de lui transmettre des règles et des repères qui lui assureront la sécurité essentielle à sa croissance et à son expression singulière. Pour lui permettre de « devenir la meilleure version de lui-même », et de s’inscrire comme acteur positif et éclairé dans nos sociétés dites modernes. Comme tous les autres enfants, l’enfant indigo a besoin de savoir où sont les limites, les siennes comme celles de son entourage. Même si ces enfants ont souvent des paroles de sagesse, il ne faut pas oublier que ce ne sont pas des adultes miniatures et qu’ils conservent des besoins conformes à leur âge.

Les neurosciences ont démontré l’importance du rôle des parents dans le développement émotionnel et cognitif de l’enfant. Avant 5-6 ans, un enfant n’est pas capable de gérer ses émotions correctement, il n’est pas dans la réflexion ni dans le contrôle du mental ; il a besoin du cadre, de la bienveillance et de la sécurité que lui donnent ses parents pour grandir, qu’il soit indigo ou pas. Ceux-ci l’apaisent dans les moments où il est débordé par les émotions, incapable de prendre de la distance. « Certaines zones du cerveau contrôlant les réactions émotionnelles ne seront matures qu’au début de l’âge adulte, vers 25 ans, et rencontrent une période de forte croissance et d’évolution lors de l’adolescence », explique ainsi Catherine Gueguen dans son livre Pour une enfance heureuse8.

Avant toute chose, il s’agit de se monter attentif au moindre signe de souffrance ou de malaise chez les enfants et les adolescents. Chez les tout-petits, la souffrance s’exprime par la somatisation (maux de ventre, maux de tête, troubles du sommeil, de l’appétit, etc.), les phobies, l’agressivité ou le repli sur soi. Aujourd’hui, les données sur le bien-être des jeunes enfants (3-11 ans) sont « manquantes ou encore très parcellaires », de l’avis même de Santé publique France, qui a lancé mi-2022 la première étude nationale sur le bien-être de cette tranche d’âge9. « La crise sanitaire a impacté la santé mentale des plus jeunes et a montré la nécessité d’actions pour la prise en charge et la prévention s’appuyant sur des données robustes10 », a expliqué Geneviève Chêne, directrice générale de Santé publique France.

Chez les plus âgés, on observe de l’irritabilité, des changements d’humeur, une phobie scolaire, des TOC (troubles obsessionnels et compulsifs), une mise en danger, une agressivité, des troubles du comportement alimentaire ou encore de l’autodestruction (scarification, tentatives de suicide), et même des atteintes psychotiques comme la schizophrénie. Dans ce dernier cas, les propos sont incohérents et désorganisés, on note un délire paranoïaque (de persécution), des hallucinations, des troubles de l’attention et des troubles psychomoteurs. La schizophrénie est une maladie extrêmement rare chez les enfants ; elle débute le plus souvent à l’adolescence. Selon une étude de la DREES (Direction de la recherche, des études, de l’évaluation et des statistiques) publiée en 202111, les syndromes dépressifs concernent 14 % des 16-24 ans et une personne sur 100 déclare avoir reçu un diagnostic de type trouble bipolaire, schizophrénie ou psychose. Le spectre des troubles mentaux est assez vaste et va du syndrome dépressif aux troubles de la personnalité. On peut observer dès l’enfance des troubles neurodéveloppementaux (autisme, troubles du développement cognitif, troubles psychomoteurs, du langage ou de l’apprentissage), certaines pathologies apparaissant plus spécifiquement à l’adolescence. « Une pathologie mentale est toujours multifactorielle, rappelle Lisa Ouss, pédopsychiatre à l’hôpital Necker, dans une interview donnée à l’hebdomadaire La Vie. Il s’agit de comprendre les facteurs prédisposant à une décompensation, c’est-à-dire à la manifestation du trouble. Il existe des susceptibilités biologiques ou génétiques, notamment dans les troubles de l’humeur, neurodéveloppementaux ou psychotiques, mais les données environnementales sous l’influence de ce que l’on nomme l’épigénétique – environnement familial, alimentation, perturbateurs endocriniens, stress… jouent un rôle prépondérant en tant que facteurs protecteurs ou précipitants12. » Dans ce domaine, nous sommes au début de la recherche.

Un indigo peut comme tout autre enfant présenter des troubles psychiques légers, sévères, transitoires ou chroniques. Certains facteurs ont d’ailleurs été repérés comme déclencheurs de phénomènes paranormaux. « 70 % se produisent lorsque l’enfant est en état d’anxiété, 54 % lorsqu’il est en colère et 50 % lorsqu’il est triste ou seul », explique Samuel Socquet13. Le contenu de ces phénomènes peut également « donner des indices sur les difficultés rencontrées par l’enfant dans sa vie de tous les jours. » Anxiété, déprime, somatisations, agitation : lorsque l’écoute affectueuse, la compréhension, le recadrage et la fermeté ne suffisent pas, il faut alors consulter un spécialiste averti. Votre enfant ne fait pas « exprès » d’être ainsi. Dépister un trouble psychique le plus tôt possible, dès les premiers signes, limite la morbidité et les troubles associés. Nous ne saurions donc trop conseiller aux parents de consulter un pédiatre/pédopsychiatre en cas de doute. Si un trouble psychiatrique est avéré, il sera certainement proposé un accompagnement psychologique et un traitement médicamenteux spécifique. Il est à noter que les manifestations paranormales agressives, débordantes, témoignent souvent d’un problème important que les perceptions viennent soit masquer, soit révéler. Concernant un enfant indigo présentant des dons particuliers, la gageure est de trouver un professionnel de santé ouvert à l’extra-ordinaire. Je formule le vœu que de plus en plus de collègues s’ouvrent à cette dimension pour accueillir ces enfants avec leurs spécificités.

Suivez le hashtag #jaccueillelextraodinaire
Stéphane Allix a créé le hashtag #jaccueillelextraodinaire et a suggéré que celui-ci puisse être affiché par tous les professionnels de santé sur leur profil professionnel : « Cela permettra aux patients en quête d’un accompagnement [de préciser que vous êtes] un praticien ouvert aux expériences extraordinaires. » Je l’ai moi-même intégré sur mon site web, ma page Instagram et mon profil LinkedIn.


Quelques conseils pratiques pour les parents

	Accueillez les émotions, les sentiments, les ressentis et les perceptions de votre enfant sans les nier, vous en moquer ou en avoir peur. Créer autour de lui un climat d’empathie, de sécurité, de confiance et d’écoute lui permettra de se sentir reconnu avec ses expériences paranormales. Derrière chaque émotion, il y a un besoin qui demande à être entendu. Ne vous moquez pas de ses rêves, de ses jeux à « faire semblant », de ses questions, de sa vision des choses. Respectez son jardin secret tout en s’intéressant à ce qu’il fait, comment il se sent et sa vision des choses. Sans encourager excessivement le développement de ses dons, écoutez-le et ayez des paroles de vérité, car il y est particulièrement sensible. Sachez qu’un enfant est naturellement empathique. Cette empathie cognitive se met en place très tôt, entre 10 mois et 2 ans selon les chercheurs14. Il est donc extrêmement sensible aux réactions de son entourage. De votre côté, ne cherchez pas à interférer avec l’expérience de l’enfant ou à « faire semblant » de voir ou d’entendre comme lui si ce n’est pas le cas.

	Écoutez votre enfant : vous en apprendrez un peu plus sur ses émotions, ses désirs et sa perception du monde, visible et invisible. En général, un enfant fait lui-même très vite la distinction entre le réel et l’imaginaire. Il est cependant surpris lorsqu’il découvre que les autres ne perçoivent pas le monde comme lui. Sans cette bienveillance, l’enfant risque de se replier sur lui-même et de développer un manque de confiance en lui et envers les adultes. « Les enfants ne savent pas fabriquer ce genre d’histoires, notamment lorsqu’elles foisonnent de détails. Si nous démentons la véracité de leurs perceptions, de leurs expériences et de leurs souvenirs, nous leur enseignons à mentir », explique Meg Blackburn Losey dans Les Enfants du présent15. Pratiquez l’écoute active, attentive et bienveillante sans préjugé ni jugement. La Communication NonViolente (CNV) est à ce titre une excellente méthode. Cette manière d’être en relation facilite la communication, la coopération et la résolution des conflits. En nous aidant à identifier nos sentiments et besoins réciproques, elle nous encourage à utiliser un langage qui « favorise l’élan du cœur et nous relie à nous-mêmes et aux autres, laissant libre cours à notre bienveillance naturelle », explique son fondateur, Marshall Rosenberg16.

	Aidez-le à exprimer ce qu’il ressent, à décrire ce qu’il se passe en lui et autour de lui, à quel moment, et dans quelles circonstances. Utilisez pour cela tous les supports créatifs disponibles en fonction de son âge : parole, jeux, pâte à modeler, dessin, etc. Un enfant peut être effrayé lorsqu’il ressent, entend ou voit quelque chose d’inhabituel. Il a besoin de votre présence et de votre soutien pour le sécuriser et l’aider à exprimer ce qu’il vit sans interprétation de votre part. « En évitant les écueils du déni et de la fascination, la question est bien d’accueillir avec ouverture l’expérience de l’enfant pour lui permettre de s’exprimer », écrit Samuel Socquet dans Enfance et Surnaturel17. « Ne pas interférer avec l’expérience de l’enfant. Observer ce que vit son enfant permet de l’accompagner en se rendant suffisamment disponible pour s’intéresser à ce qu’il vit. »

	Intéressez-vous à ses centres d’intérêt, ses passions, ses envies et ses aversions. Acceptez que votre enfant en sache parfois plus que vous et laissez-le vous enseigner ce qu’il sait mieux faire que vous. Ou, mieux encore, déléguez-lui certaines missions. Ces enfants ont généralement soif de connaissances, sans que cela ait forcément un lien avec le programme scolaire.

	Veillez au bien-être de votre enfant. De manière générale, les indigos sont hypersensibles. Leurs facultés sensorielles sont amplifiées et leur bien-être peut être affecté dans un contexte bruyant, pollué, aux énergies « basses » et « grossières » (bruit, désordre…). Autant que possible, réservez à votre enfant un espace au calme, soigné, avec des tons pastel, en limitant les jouets bruyants et la multiplication de jeux électroniques. Cela favorisera son sommeil après une histoire et un câlin pour les plus jeunes. Le besoin de nature, d’air pur, de contact avec les animaux est essentiel pour ces enfants. Pour ceux qui vivent en ville et en appartement, une promenade dans le parc ou la forêt les plus proches est vivement recommandée, au moins une fois par semaine. Souffrant de la lourdeur et du matérialisme de nos sociétés, les indigos peuvent avoir tendance à s’échapper dans leurs rêves ou à sous-estimer leurs besoins physiologiques. Le rôle des parents est alors essentiel pour les aider à « s’incarner » sans les obliger à supporter ce qui leur fait horreur. Par exemple, la plupart de ces enfants détestent la viande rouge, la foule, la compétition…

	Aidez-le à faire la distinction entre son imaginaire, ses perceptions extrasensorielles et la réalité telle que vous et la majorité des gens la percevez. Vous lui permettrez ainsi de s’intégrer socialement en lui donnant des repères solides. Certains enfants sont doués pour la musique, le sport ou la peinture ; pour d’autres, ce sera la précognition ou le don de « barrer » le feu. Par exemple, la petite Vahima (voir p. 33) est capable de communiquer avec les plantes et les animaux. Il s’agit bien d’une perception extrasensorielle que peu de gens peuvent exercer. Les personnes ayant ce don sont capables de traduire la douleur ou le trauma vécu par un animal (vérifiable par le vétérinaire). Idem pour les personnes communiquant avec une plante ou un arbre. Il ne s’agit donc pas d’imaginaire mais d’une forme de réalité différente de celle perçue par la majorité des gens.

	N’oubliez pas que votre rôle est d’aider votre enfant à s’adapter à la réalité telle qu’elle est dans le monde d’aujourd’hui. Comme je l’expliquais à Samuel Socquet, qui m’a interrogée lors de la rédaction de son livre, la fascination pour l’invisible est un écueil. « La vie, ce n’est pas que le fantasme et l’invisible, c’est aussi la réalité extérieure. En tant que parent, on n’a pas à chercher à entrer en contact avec l’invisible et il ne faut surtout pas lui faire croire qu’on voit les mêmes choses que son enfant si tel n’est pas le cas. Cela créerait une grande confusion chez l’enfant. Au contraire, dire : “Moi je ne vois pas ce que tu vois – mais je te crois –, cela lui apprend le discernement. Cela l’aide à faire la part des choses.” » Naturellement, dans le cas où le parent est lui-même médium, il est plus à même d’aider son enfant et de confirmer qu’il a les mêmes perceptions. Parfois, c’est grâce à son enfant qu’un parent admet qu’il a lui-même des dons alors qu’il les refoulait jusque-là.

	Apprenez-lui à s’affirmer, à se protéger, à se faire respecter, à dire non. C’est essentiel, notamment pour les enfants qui se sentent débordés par leurs perceptions (kinesthésiques, auditives, visuelles) comme la petite Sarah (voir p. 71). En effet, on n’ouvre pas sa porte à n’importe qui, on ne fait pas entrer dans sa maison quelqu’un qui nous est désagréable ou nous semble dangereux. Un enfant doit apprendre que l’on peut dire « non » avec détermination à un « esprit » : « Non, tu me fais peur, si tu as besoin de parler à quelqu’un, va voir quelqu’un d’autre ! Moi, je suis trop petit, je veux que tu t’en ailles. » Expliquez-lui qu’il peut vous confier ce qu’il vit s’il le souhaite mais que cela fait partie de sa vie privée… En grandissant, il apprendra en qui il peut avoir confiance.

	Lisez-lui des histoires. Proposez-lui des contes de fées dans lesquels il pourra se reconnaître : des aventures de fées et de lutins avec des éléments surnaturels et féeriques, de la magie et des événements miraculeux. Indépendamment de leur intérêt pédagogique, des valeurs et du courage dont fait preuve le petit héros, ces contes peuvent constituer un support permettant à votre enfant d’évoquer en votre compagnie les personnages féeriques qu’il croise dans son quotidien. Cela le rassurera sur le fait qu’il n’est pas le seul à vivre ces phénomènes. À travers toutes ces histoires, on peut comprendre comment son enfant perçoit le monde. C’est également l’occasion d’aborder avec lui des sujets tels que la mort, les épreuves, les valeurs, la justice, le respect, les engagements, etc. Les parents peuvent lire à tous les enfants, indigos ou non, le livre de Jacques Salomé, Contes à guérir, contes à grandir18. Chez les adolescents, l’engouement pour la fantasy (voir l’histoire d’Adrien p. 43) participe du même phénomène.

	Aidez votre enfant à identifier un « allié », que ce soit un animal, un doudou, un objet… Il lui servira à ne pas se sentir seul, et l’enfant pourra imaginer que ce support a un rôle « magique » de protection. Les adultes le font bien avec les grigris. Chacun a pu observer un footballeur ou un toréador entrer dans l’arène : la grande majorité a un grigri, un symbole religieux qui lui donne le sentiment d’être protégé et de faciliter sa victoire. Dans de nombreuses traditions, cultures, religions, on évoque aussi l’idée d’un ange gardien qui nous protégerait. Si un parent adhère à cette notion, pourquoi ne pas proposer à son enfant de faire appel à cet ange protecteur ?

	Identifiez vos propres émotions, vos craintes et votre connaissance de ces phénomènes encore inexpliqués scientifiquement. Expliquez-lui la façon dont vous percevez vous-même la réalité. Acceptez de vous sentir bousculé dans vos certitudes, vos préjugés et vos a priori. Soyez authentique. Votre enfant appréciera votre approche lucide, sensible et ludique. « Bien souvent, notre éducation et notre enfance nous ont amenés à nous couper de notre guidance émotionnelle, explique Julien Peron19. Vues comme inacceptables, nous avons développé une capacité à enfouir, rejeter, cacher, et réprimer nos émotions. Ainsi, arrivés à l’âge adulte, nous sommes souvent perdus, autant dans notre rapport à nous-même que dans nos relations avec les autres. Or, les émotions sont notre système de guidance principal, et en être coupé constitue une des principales causes de désorientation, de mal-être et de maladie. »

	Ne surinvestissez pas ses capacités psi, sans pour autant les rejeter. Un enfant ne se réduit pas à un talent, aussi extraordinaire soit-il. Le placer sur un piédestal ne ferait que gonfler son égo (et le vôtre avec). La médiumnité effraie autant qu’elle fascine. Apprenez-lui à comprendre que tout le monde n’est pas comme lui et qu’il faut savoir rester discret lorsqu’on n’est pas certain de la réaction d’autrui, que ce soit dans la famille élargie, avec ses copains ou à l’école.

	N’hésitez pas à vous renseigner auprès des enseignants pour savoir si votre enfant joue avec ses camarades de classe, s’il n’a pas de soucis d’intégration, s’il participe à la vie de l’école. Lorsque l’enseignant remarque une particularité chez un enfant, l’idéal est qu’il échange avec lui avec bienveillance en lui demandant ce qu’il ressent, comment cela se passe pour lui, si cela le dérange et s’il aurait besoin d’être aidé. Les enseignants sont sensibilisés à constater qu’un enfant a un souci mais peu sont formés à l’accueil de l’extra-ordinaire. Ils peuvent alors en parler aux parents et, ensemble, s’informer en premier lieu pour savoir si l’enfant souffre et s’il n’existe pas un problème de santé. Le cas échéant, la visite chez le pédiatre est une première étape. Enfin, il s’agit de se renseigner pour comprendre ce que vit vraiment l’enfant, savoir qu’il n’est pas le seul, comment l’accompagner en le soutenant sans le marginaliser ni mettre son « talent » ou sa particularité en avant. Souvent, on lui apprendra qu’il faut rester discret, que c’est son jardin secret. 
Des enfants « surdoués » ?
De nombreux indigos ont une intelligence supérieure à la moyenne. Certains sont même hauts potentiels intellectuels (anciennement appelés « surdoués »). La reconnaissance de cette forme d’intelligence par les enseignants peut les aider à mieux réagir avec eux, à ne pas les obliger à rentrer à tout prix dans le moule. « Je connais la solution du problème avant même que la maîtresse nous explique comment raisonner », explique Victor à qui la même maîtresse reprochait de ne pas avoir de logique. « Je vois la solution dans ma tête, je n’ai pas besoin de réfléchir. »
« Les enfants indigo ont conduit certains scientifiques à prendre conscience qu’il est indispensable de mettre au point un nouveau système d’éducation. Pour sa part, le mathématicien René Thom, titulaire de la médaille Fields (équivalent du prix Nobel pour les mathématiques), pense que la connaissance et la science ne sont pas synonymes : “Il y a la connaissance scientifique et la connaissance non scientifique, et je pense que la connaissance non scientifique, du point de vue de l’individu, peut avoir une valeur supérieure à la connaissance scientifique.” C’est là toute la différence entre le savoir et la connaissance », explique Sylvie Simon dans Enfants indigo, une nouvelle conscience planétaire20.
Pour en savoir plus sur les HPI, je vous recommande aussi la lecture de L’Enfant surdoué. L’aider à grandir, l’aider à réussir, Jeanne Siaud-Facchin, Odile Jacob, 2008, ainsi que le site www.cogitoz.com


	Partez du principe que la différence de votre enfant est une source de richesse et d’épanouissement, non seulement pour lui-même mais pour la société tout entière. Valorisez-le sans en faire un être « à part ». Accompagnez-le dans la découverte et la compréhension du fonctionnement du monde. Faites preuve de souplesse et d’ouverture d’esprit. Vous l’aiderez à donner du sens à ce qu’il ressent, ses visions, ses perceptions. Enfin, apprenez-lui à poser des limites, à ne pas se laisser envahir par ses perceptions, à distinguer le visible de l’invisible, à contrôler ses émotions et à savoir à qui en parler.



Il existe des livres, organismes et associations auprès desquels il est possible de s’informer pour trouver des explications et des conseils (voir les organismes spécialisés p. 30, et la bibliographie en fin d’ouvrage).

Quand s’inquiéter ?
Lorsque l’enfant se replie sur lui-même, s’isole, change de comportement, devient agressif, fait des crises de panique, somatise, exprime un sentiment de persécution avec l’injonction à faire des choses violentes sur lui-même et les autres, il est urgent de consulter un pédopsychiatre et/ou un psychologue.
Lorsque des parents consultent un psychologue pour qu’il aide leur enfant indigo, il est possible que le professionnel ne connaisse pas les particularités de ce type d’enfants. Il est donc conseillé aux parents de se renseigner tout d’abord sur la formation en psychopathologie, l’ouverture d’esprit et la sensibilité aux phénomènes dits « extra-ordinaires » du professionnel pour ne pas risquer de se confronter à une pathologisation a priori et à une aggravation des réactions émotionnelles et psychiques de leur enfant.


Des techniques utiles pour aider votre enfant
Certaines techniques peuvent être d’un grand secours pour aider votre enfant à exprimer ses émotions, et à mieux accepter ses perceptions.
	La visualisation d’une bulle de lumière. Proposez à votre enfant d’imaginer une bulle autour de lui qui le protège, tout comme un double vitrage peut le faire. Cela amortit les bruits, la température excessive, la pollution et tout ce que l’on veut mettre à distance.

	La relaxation, le yoga ou la méditation adaptés aux enfants sont des pratiques bénéfiques pour ces enfants car elles peuvent les aider à apprivoiser leurs émotions, et à s’apaiser. Elles peuvent être faites en famille. Vous trouverez des ressources intéressantes notamment dans le livre Calme et attentif comme une grenouille21 et le site dédié : meditations.arenes.fr/grenouille/

	La pratique d’une activité physique qu’il apprécie est également un bon moyen pour aider l’enfant à exprimer ses émotions via le corps.

	L’art-thérapie (peinture, dessin, poterie, découpage-collage…) ainsi que les jeux de construction (Kaplas, Lego…) peuvent aider les enfants à laisser parler leur créativité, en particulier ceux qui ont des difficultés à exprimer ce qu’ils ressentent par la parole.

	Pour les plus grands, la lecture de biographies de médiums reconnus peut permettre de prendre conscience qu’ils ne sont pas seuls à vivre cela, de comprendre que des enfants médiums ont grandi avec ce don et qu’ils en ont fait un outil au service d’autrui (voir les histoires de Jean-Marie, Esteban et Virginie, p. 107).




Conseils aux thérapeutes

Accueillir l’extra-ordinaire bouscule nos croyances, nous emporte vers des territoires inexplorés où rigueur, ouverture, formation solide en psychopathologie clinique sont des éléments indispensables. À de rares exceptions près, nous ne sommes pas préparés à entendre des patients évoquer le surnaturel. La première réaction pourrait être de rejeter d’emblée ce qui nous est confié en l’associant à un déséquilibre, à de la mythomanie ou même à de la provocation. Les professionnels de santé mentale sont formés pour détecter le pathologique par rapport à une norme définie selon des tests psychotechniques et des grilles déterminées. Les pédopsychiatres sont formés à soigner les déficiences, les hors-normes, les souffrances à l’aide d’un traitement. L’accueil de l’extra-ordinaire nous demande de « faire un pas de côté » ; d’écouter autrement. Le « travail sur soi » (thérapie personnelle, supervision, accueil de nos propres émotions, sensations, représentations) exige que nous dépassions nos propres échelles d’analyses. Cela peut engendrer une énorme remise en question. « L’étude des “phénomènes psi” indique que nous pouvons parfois recevoir de l’information sans l’utilisation des sens ordinaires, d’une manière qui transcende les contraintes habituelles d’espace et de temps », explique Nagib Kary dans le livre de Nicolas Dumont Clinique des abductions22. Le choc onto-logique23 peut être sévère. Les chercheurs Renaud Evrard et Pascal Le Maléfan24 précisent que les psys doivent « s’ouvrir à un maximum de dimensions, couplant psychopathologie et anthropologie clinique. […] Il faut ainsi se donner les moyens de décrypter la fascination sociale pour l’adolescent mutant, tout en ajustant le mieux possible les outils de diagnostic différentiel pour n’oublier aucune dimension de l’expérience humaine ».

Au même titre que les « expérienceurs », ces personnes qui ont vécu ou vivent des phénomènes paranormaux, l’entourage de l’enfant indigo (dont le psychologue peut faire partie) entame un parcours initiatique débouchant sur un processus d’éveil psychospirituel. Ce cheminement ouvre de nouvelles perspectives : s’éveiller à une vision multidimensionnelle de la réalité au même titre que les « peuples racines » ou « peuples premiers », dont « le savoir ancestral permet le maintien d’un système sociétal différent » et « où une recherche d’équilibre avec l’environnement, les autres et le monde invisible est sans cesse priorisée25 ». Par exemple, comme l’explique Samuel Socquet citant le livre de Bhikkhu Silaratano26, « chez les enfants kogis de Colombie, où de futurs cha-manes sont formés à l’écoute des voix, et où la nature est considérée comme une entité vivante », ou « dans un village au royaume de Siam où les fantômes et les esprits de la forêt font autant partie du quotidien que le soleil, la pluie, et la brume matinale ». La vision thérapeutique transculturelle développée par l’ethnopsychiatrie27 est une approche très intéressante pour accueillir, comprendre et accompagner l’enfant indigo dans ses spécificités au cœur de nos sociétés.

Voici également quelques éléments de communication à utiliser lors d’un premier entretien avec l’enfant et sa famille (ces éléments seront reprécisés suivant l’âge et la maturité de l’enfant lorsqu’on le reçoit seul) :

	remercier l’enfant et ses parents d’être venus. Ce n’est jamais facile d’aller voir un psychologue. Le cas échéant, expliquer le rôle d’un psychologue ;

	s’assurer d’avoir l’accord des deux parents, sauf dans le cas de déchéance de l’autorité parentale ;

	garantir la confidentialité. Nous sommes tenus au secret professionnel. Dans le cas d’un enfant mineur, seule sa mise en danger et/ou la prise de substances illicites et dangereuses nous autorise à en parler aux parents en sa présence ;

	assurer un cadre clair : l’espace et le temps de la séance, les « contrats » (le respect des horaires, des personnes et du lieu) ;

	ne pas critiquer les parents, sans pour autant être leur complice. Pour les plus jeunes, les parents sont des « supports » avec lesquels l’alliance thérapeutique est indispensable. Lorsqu’il y a séparation des parents, le psychologue ne prend parti ni pour l’un ni pour l’autre ;

	être bienveillant et à l’écoute de l’enfant sans être son copain ou sa copine ; se mettre à sa portée tout en restant dans sa place de thérapeute ; s’intéresser à lui, ses amis, ses loisirs, ses rêves, ses peurs, ses questions, etc. ;

	être rassurant, constructif, donner de l’espoir, de la confiance ; soutenir les talents et assurer l’enfant de sa valeur ;

	adopter une écoute bienveillante, non jugeante et une grande ouverture d’esprit, sans se départir de sa démarche clinique. Utiliser le diagnostic différentiel pour accueillir un enfant indigo et ses parents avec leurs particularités. Il est vivement conseillé de s’informer sur ces phénomènes et de se sensibiliser à la psychologie transpersonnelle28 pour être un bon interlocuteur ;

	ne pas hésiter à demander de l’aide à des confrères davantage formés à l’écoute de l’extra-ordinaire, ou même orienter l’enfant vers ces mêmes confrères si on ne se sent pas la capacité de mener une psychothérapie dans de bonnes conditions. Dans ces circonstances, l’humilité est mère de sûreté.



Mise en garde
Évidemment, dans un cas de maltraitance ou d’abus avéré de la part d’un ou des parents, ou d’un tiers, il est indispensable de prendre contact avec les autorités et le médecin de famille et/ou toute autre autorité pour protéger l’enfant.
Le 119, Service national d’accueil téléphonique de l’enfance en danger, est joignable tous les jours de l’année, même la nuit. C’est un numéro national, joignable de toute la France et des départements d’Outre-mer (Guadeloupe, Guyane, Martinique, Réunion, Mayotte). www.allo119.gouv.fr




1. Éditions Odile Jacob, 2012.

2. Chef du département d’imagerie cérébrale du service de pédopsychiatrie du National institute of mental health (États-Unis), dans Elena Sender, « Le cerveau des ados décrypté », Sciences et Avenir, septembre 2008.

3. Dominique Pasquier, Cultures lycéennes, éditions Autrement, 2005.

4. L’hyperesthésie caractérise une augmentation hors norme de la sensibilité de n’importe quel sens : vue, goût, toucher, audition et odorat.

5. Méthode de thérapie familiale transgénérationnelle développée dans les années 1990 et basée sur la mise au jour de l’inconscient familial par le biais de jeux de rôles et de psychodrames dans le but de résoudre les conflits.

6. Les Enfants « actuels », Éditions Exergue, 2006.

7. L’Attachement. Comment créer ce lien qui donne confiance à votre enfant pour la vie, Les Arènes, 2021.

8. Éditions Pocket, 2015.

9. Enabee : étude nationale sur le bien-être des enfants, enabee.fr/

10. Communiqué de presse du 25 avril 2022.

11. J.-B. Hazo, V. Costemalle, « Confinement du printemps 2020 : une hausse des syndromes dépressifs, surtout chez les 15-24 ans », DREES, Études et Résultats, 1185, 2021. J.-B. Hazo, V. Costemalle, A. Rouquette, N. Bajos, « Une dégradation de la santé mentale chez les jeunes en 2020 », résultats issus de la 2e vague de l’enquête EpiCov, DREES, Études et Résultats, 1210, 2021.

12. Stéphanie Combe, « Que faire quand une maladie psychique s’invite à la maison ? », La Vie, n° 4047, 2023.

13. Enfance et Surnaturel, Éditions de La Martinière, 2014.

14. Catherine Gueguen, Pour une enfance heureuse, Éditions Pocket, 2015.

15. Éditions Ariane, 2007.

16. Pour en savoir plus sur la Communication NonViolente : cnvfrance.fr/communication-non-violente/

17. Éditions de La Martinière, 2014.

18. Éditions Albin Michel, 2008.

19. Extrait de sa page Facebook. D’après son livre C’est quoi le bonheur pour vous ? En chemin vers soi, éditions Eyrolles, 2023.

20. Éditions Alphée, 2006.

21. Eline Snel, éditions Les Arènes, 2012.

22. JMG éditions, 2021.

23. L’ontologie est un domaine philosophique qui se concentre sur l’étude de l’être. Elle invite, autrement dit, à se pencher sur la nature réelle de ce qui nous entoure et sur le sens de la vie.

24. « Une marge de la psychopathologie contemporaine : les enfants indigo », L’information psychiatrique, vol. 86, n° 5, 2010.

25. tv.inexplore.com/video/beyond-s6-e5-frederika-van-ingen-chamanisme-monde-invisible

26. Bhikkhu Silaratano, Her Journey to spiritual Awakening and Enlightenment, Forest Dhamma Books, 2009.

27. Voir les travaux de Tobie Nathan, Centre Georges Devereux : ethnopsychiatrie.net/ CGD3.htm

28. « La psychologie transpersonnelle s’intéresse aux “états non ordinaires” de conscience : l’extase, le sentiment de connexion avec l’univers, la conscience aiguë de son être profond, le mysticisme, etc. Bien qu’ils soient souvent considérés avec suspicion, ces états seraient non seulement sains, mais représenteraient l’actualisation des besoins supérieurs de l’être humain. Comme son nom l’indique, le transpersonnel concerne ce qui existe au-delà de la personnalité, de son conditionnement et de son petit monde. » Source : Passeport Santé.


Conclusion

Nous possédons tous, à des degrés divers, des capacités psi. À commencer par la simple intuition. Lors d’un tour de table entre amis, il est bien rare qu’au moins une personne ne raconte pas une anecdote à propos d’un rêve prémonitoire, d’un VSCD (vécu subjectif de contact avec un défunt), d’une EMI (expérience de mort imminente) ou d’une intuition lui ayant évité de se retrouver face à un problème plus ou moins grave. Notre éducation, nos sociétés matérialistes, cartésiennes et coupées de la nature priorisent la compétition sur l’entraide et l’association des savoirs et des compétences. D’autres cultures, considérées à tort comme primitives, moins évoluées que les nôtres, leur donnent au contraire la part belle. Elles ont compris que les enfants indigo étaient un atout pour le clan. Certains sont choisis dès l’enfance, soit parce qu’un ancêtre était lui-même chamane ou sorcier, soit parce qu’ils manifestent très jeunes, parfois même dès l’accouchement, une façon d’être « exceptionnelle ». C’est le cas notamment chez les Masaï du Kenya, chez les indiens kogis de Colombie, chez les moines de la forêt en Thaïlande et, naturellement, chez les moines bouddhistes tibétains.

Les enfants d’aujourd’hui viennent bousculer un mode de vie mortifère avec leur sensibilité, leur clairvoyance, leur sens de la justice, leur créativité et souvent une sagesse surprenante qui déroute les adultes. Parents, éducateurs, enseignants, psys, médecins, nous sommes tous un jour ou l’autre confrontés à ces jeunes qui viennent troubler nos modes de pensée. Les expériences et les dons extra-ordinaires de ces enfants modifient leur état de conscience habituel et leur donnent accès à des révélations sortant de la réalité ordinaire. Si le contexte culturel influence la compréhension de ces informations, ces enfants indigo peuvent également avoir un impact sur notre société. Ils ont une conscience amplifiée de notre monde et même au-delà. Ils sont capables de voir l’invisible, et ainsi de bouleverser nos croyances sur la réalité. Ces enfants nous apprennent qu’une autre façon de vivre est possible, basée sur la pluralité et la complémentarité des compétences, le respect du vivant, la compassion, la créativité et l’existence d’autres dimensions dont nous pourrions nous inspirer pour un monde meilleur. C’est en tout cas ce que les expérienceurs, les indigos, les chercheurs en spiritualité nous enseignent. « Je suis venue pour aimer », m’a dit très sérieusement Carolina, 4 ans, enfant indigo, clairvoyante. Le mot est lâché. L’amour, comme disait Adrien, cela semble « bête », et pourtant, c’est cela qui devrait faire marcher le monde, et non la peur et la prédation.

Je fais le pari que ces enfants sont le monde de demain, grâce à leur sensibilité, leur perception, leur vision différente et décomplexée des choses, ils construisent le monde de demain et ce, dès aujourd’hui. En ces temps de mutation profonde, de changement de paradigme, ils nous engagent à modifier notre rapport à la réalité. La science est en perpétuelle évolution. Les affirmations d’hier ne sont plus exactement celles d’aujourd’hui, et encore moins celles de demain. Vers quelles découvertes, quelles compréhensions allons-nous ? Ces enfants indigo sont, à mon avis, les sentinelles d’un nouveau monde. Ils sont tous différents et complémentaires, singuliers dans leur expression et représentant un collectif d’âmes présentes dans chaque couche de la population, quels que soient le niveau d’étude, l’ouverture spirituelle et la croyance de leur famille. Thomas Boyce, auteur de L’Orchidée et le Pissenlit, écrit qu’il est important de « faire de nos sociétés un endroit plus sûr et sain pour eux, les protéger d’un environnement abusif ou négligent. [Ils] ont une sensibilité excessive aux effets sanitaires des agents stresseurs familiaux, des épreuves économiques, d’une éducation excessivement autoritaire [ou laxiste], […] d’une exposition à la violence, à la maltraitance et à la négligence ».

Trop peu d’auteurs spécialistes de l’enfance et de l’adolescence se sont penchés en France sur les particularités de ces « indigos ». Je souhaite vivement que la recherche s’intéresse à ce sujet de façon à mieux connaître, comprendre et soutenir ces enfants. « Autour de nous, quantité d’expériences se produisent que nous ne comprenons pas… Aussi ces expériences extra-ordinaires suscitent-elles deux formes de réactions opposées : rejet ou fascination. Mais pourquoi n’aurions-nous le choix qu’entre ces deux options ? » (introduction par Stéphane Allix du livre de Samuel Socquet Enfance et Surnaturel).

Les particularités de mes petits héros ne les empêchent absolument pas de vivre quasi normalement et ne déclenchent pas de déséquilibre psychologique à elles seules. Aucun de ces jeunes ne souffre de troubles dys quelconques, ni d’autisme ni de TDA/H. Leurs histoires familiales ne sont pas particulièrement complexes ; aucun n’a subi de maltraitance physique, sexuelle ou/et psychologique (cela aurait nécessité un ouvrage beaucoup plus important). Mon propos n’est pas non plus d’écrire un énième livre sur la psychologie de l’enfant et de l’adolescent. Il en existe d’excellents publiés par mes collègues spécialisés (voir la bibliographie p. 143). Mon projet est surtout de permettre la reconnaissance des particularités de ces enfants indigo et de donner des pistes pour mieux les comprendre et les aider à bien grandir. J’ai souhaité écrire un ouvrage « grand public », accessible à tous et sensibilisant tout à la fois les parents et les professionnels de santé, à condition qu’ils acceptent de s’ouvrir à l’extra-ordinaire, dès lors qu’il est abordé avec sérieux et objectivité.

Les explications que j’évoque sont des hypothèses. En qualité de psycho-logue clinicienne, je ne suis pas fondée à prononcer des diagnostics. Les personnes qui viennent nous voir, enfants ou adultes, ont souvent derrière eux un parcours thérapeutique. Je ne prescris jamais de molécules chimiques, et je conseille d’aller voir un médecin traitant et/ou un pharmacien lorsque des examens médicaux approfondis seraient nécessaires et dans les cas où un traitement phytothérapeutique ou homéopathique pourrait aider à alléger la souffrance. Je propose régulièrement d’effectuer un bilan complet psychologique pour détecter d’éventuelles particularités, points forts et faiblesses chez un enfant. Mon expérience personnelle familiale s’associe à celle de la clinicienne en recherche constante d’affiner ses outils psychothérapeutiques et sa connaissance du diagnostic différentiel. La collaboration avec mes pairs et des formateurs passionnants m’est indispensable pour enrichir et confronter ma pratique face aux découvertes en neurosciences et ma compréhension de ces phénomènes dits extra-ordinaires.

Nous n’avons en effet pas fini d’explorer les ressources surprenantes du cerveau avec les progrès scientifiques. Espérons que la recherche portera également sur les perceptions extrasensorielles dont témoignent de très nombreuses personnes. Le Réseau de l’INREES ainsi que les livres écrits par des médiums et des chercheurs audacieux offrent autant de témoignages de l’existence de phénomènes encore non élucidés par la science, et qui mériteraient que cette dernière s’y intéresse. Les histoires que je raconte dans ce livre n’en sont qu’un très petit exemple. Je n’ai pas pu résumer en quelques histoires le nombre conséquent de vécus exceptionnels.

Les enfants indigo sont les sentinelles qui œuvrent pour un monde meilleur, un monde qui ne demande qu’à éclore à condition d’écouter ces enfants, dès maintenant.
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